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FEUILLET O N.

Lnuis de Qlenvenez.
(Suite et fin.)

V.

Cinq mois plus tard, par une froide soirée
d'hiver, un léger navire, armé de vingt-quatre
canons et portant à ses deux extrémités une pan-
diere sculptée, s'avançait à toutes voiles versles
côtes de la Bretagne.

Le vent souillait avec violence, le ciel se
chargeait de nuags menaçants, et la mer, déjà
noire comme de l'encre, commençait à s'a-
giter dans ses profondeurs. Des alcyons, ces
hirondefles de l'Océan qui prophétisent la tem-
pète aux matelots, comme leurs sours nous nn-
noeniirît la pluie et les orages, rasaient silen-
cieusenment les flots, trempant de temps en
temps dans l'écume leurs ailes rgiles. Des
manches (le velours, beaux oiseaux aux ailes
lanthes frangées (le noir, accouraient de lous

les points de l'horizon pour se refugier à l'abri
des rochers.

Tout présageait une de ces bourrasques sou-
vent terribles que les marins appellent un gain,
l eependant le pot du vaisseau était chargé

d'une foule joyeuse. C'est qu'on approchait
ii port, c'est que la vigie venait de jeter au
milieu dle ces hommes depuis si longtemps
cloignós le leurs familles, depuis si longtemps
set-rés (le toutes les jouissances du cœur et de la
vie, ce cri qui remue si profondément les tmarinq,
enl quelque lieu qu'il retentisse: Terre, terre à
bâbord.

Tous les yeux, ardem ment friés sur l'horizon,
surveillaient avec une impatience fièvreuse le
pint noir qui émergeait du sein de la mer, car,
ce point noir, c'était à la fois la patriC, lai famille,
la sécurité et le repos.

Les matelots s'étaie.nut revêtus de leurs plus
beaux habits. De tous côtés, on s'entretenait
du retour, dlu port où l'on allait aborder, du pays
ou l'on t- retirerait ensuite, des personnes qu'on
allait revoir aprós une aussi longue absence.
Les uns nommaient une mère, une femme, une
strur, une maîtresse; les autres parlaient d'un
père, d'un frère ou d'un ami. Tous les cours
s'épanouissaient à l'approche de ce rivage bien-
aimé de la France.

Un seul homme ne semblait pas partager cette
ivresse universelle. C'était un pa-sager, c'était
Louis de Glenvenez. Il marchait à grands pas
sur le pont en causant avec son ami Le Groix ;
minus ses yeux,lorsqu'ils interrogeaient l'horizon,
paraissaient disposés à se remplir de larmes ; son
front était pâle et soucieux.

" A mesure que j'approche de cette terre si
désirée, disait-il ait corsaire, il me semble que

ma tristesse redouble. La joie même de ces
braves gens me fait peur. Je ne comprends pas
que l'homme ose concevoir tant d'espérance
après tant d'illusions déçues. Hélas! parmi
tous les noms que ces matelots ont nommés,
combien y en a-t-il qui ne répondront pas à
l'appel. Les voyageurs ont tout à redouter à
l'heure du retour, la mort, l'oubli, l'indifflérence.

-Certes, dit Le Groix, tu es un de ceux qui
ont le moins à craindre de ce côté: madame
de Glenvenez est jeune, et son cSur n'a pas
cessé de t'appartenir. Ingrat, tu veux te faire
plaindre, et cependant partout tu ne rencontreras
que des envieux. Tu possèdes la plus jolie
femme de notre province, l'épouse la plus ai-
mante, la plus dévouée. Tu es riche puisque
ses biens ont été sauvés; tu vis être libre et
tranquille, puisque le gouvernement t'a assuré
de sa protection. Que te faut-il donc encore?

-La certitude que toute cette félicité dont ti
me traces le tableau n'est pas une vaine chi-
mère, la certitude qu'elle n'est pas un rêve qui
va se dissiper pour aie laisser sous le coup d'un
triste réveil.

- Pour avoir cette assurance qui te manque
seule, tu l'avoues, il ne faut plus que quelques
heures de patience. Mais, dit le capitaine de
la Panthère en fixant ses yeux dans la direction
où devait apparaître la terre, où sommes-nous?'"

On aperçut ait loin un chasse-marée dont le
vent tourmentait les voiles rouges, et qui parais-
sait se hâter de fuir.

On s'approcha de lui, puis on le héla.
" Holà ! les amis, où sommes-nous ?" cria le

corsaire en usant de son porte-voix.
Le patron dit petit batiment, vieillard chauve

et basané, se haussa sur ses pieds, puis, met-
tart ses deux mains autour de sa bouche pour
concentrer le son, il répondit

"lie le Glénan.
M. de Glenvenez tressaillit: il n'était plus

qu'à quelques lieues de-son château.
Après avoir entendu li réponse du chasse-

marée, Le Groix grimpa dans les haubans, et
demeura quelques instants attentif et silencieux,
observant le ciel, la mer et la côte qui coin-
imençaîit à se dessiner aux regards.

Il revint ensuite auprès le M. de Glenve-
niez.

c Ami, lui dit-il, je crois qute nous allons
avoir du gros temps, et que nous ne pourrons pas
arriver à Lorient avant la nuit. Je vais dot-
ner l'ordre de jeter l'ancre ; demain nous en-
trerons au port.

-Ce sera plus prudent, Charles. Qutanît à
moi, je n'ai plus qu'un service à solliciter de
ton inóêpuisable amitié : c'est de me confier
une chaloupe et quelques hommes pour gagner
le rivrgý. Passer toute une nuit aussi près d
Glenvenez sans essayer d'y arriver, c'est imtî-
possible. Tu me comprends, ami?

- Oui: mais ces parages, tu le sais mieux
que moi, sont dargzreux, et la mer houleuse."

Le baron sourit avec mélancolie.
( Rassure-toi sur mon compte, répondit-il;

j'ai assez éprouvé !es flots pour n'avoir point
peur de leur menace. Ce tète à tète avec l'O-
céan me rappellera, au contraire, les plus vives
jouissances de ma jeunesse. D'ailleurs, vois-
tu, l'inquiétude cdt là, dans mon cœur, comme
un ver qui mne ror.g.. Il faut que je m'en
aille.

-Va donc, et que Dieu te serve de guide,"
ci

dit Le Groix, trop habité lui-même à braver le
danger pour insister davantage.

Il alla donner l'ordre de mettre la chaloupe
à la mer, et désigna quelques hommes coura-
geux et adroits pour accompagner son ami.
Ivon fut choisi le premier.

Quand tout fut prêt, lei deux jeunes gens
se séparèrent.

" Adieu, se dirent-ils,et au ievoir dans huit
jours, au château de Glenvene..

La chaloupe s'élo'gna de la corvette comme
un enfant qui quitte sa mère. Ivon se mit au
gouvernail, tandis que les autres matelots tra-
vaillaient à la maneuvre. Quant à Louis de
Clenvenez, il s'enveloppa dans son manteau et
s'assit sur une banquette.

Lorsque l'émbarcation eut dépassé l'île de
Glênan et s'approcha de la côte, le vent redou-
bla de fureur. Les vagues se dressaient sous
la frêle chaloupe et l'emportaient avec elles.
Le ciel était'sonbre, quoiqu'il fût de temps en
temps illuminé par des éclairs. On entendait
dans le lointain le mugissement de la mer.con-
tre les récifs de la pointe du Pouldu.

Tout le monde était silencieux à bord du
bateau. La nuit et l'approche de la tempête
rendaient sérieux ces hommes ordinairement
gais etintrépides. Ivon avait seul ouvert labou-
cite pour raconter en peu de mots un épisode
de sa vie de geôlier, et pour dire qu'il aimerait
nueux périr dans l'Océar que dans la Loire,
parce qu'il lui paraissait plus glorieux d'être
maig par les requins que par les brochets.

M. do Glenvenez sortit bientôt de ses médi-
tations, et commanda la manSuvre avec le sang
froid et l'aplomb qui appartenaient à un ancien
officier de marine.

Il avait si souvent parcouru, dans des parties
de plaisir, les parages où il se trouvait, qu'il se
dirgma sans trop de dißficulté au sein des tén-
bres.

Bientôt, au moment où la chaloupe se sou-
levait sous une vague énorme, il entrevit dans la
brume une petite lumière qui brillait comme une
étoile voilée par de légers nuagas, et entendit
en même temps le clapôtement des eaux contre
les rochers.

Une émotion indéfinissable inonda son Arme
et le fit chianceler. Il s'assit en comprimant
avec la main les battements de son coeur éper-
d. L'exilé touchait au port, car les flots dont
il entendait le mugissement rapproché baignai-
ent le rivage de Glenvenez, et la petite lumière
qui scintillait dans le brouillard éclairait l'appar-
ement solitaire de sa femme.

'î Elle est là ! elle est là! se dit-il avec des
transports insensés. Elle m'attend. Mon Dieu,
i' rie laissez pas périr dans l'excès de ma
joie."

Cependant fa ehaloupe ne trouvait pas un
endroit sûr où aborder. La mer était si hou-
leuse (Ie le baron n'osait s'approcher de la
côte dans la crainte de s'échouer contre quel-
que rescif. La nuit ne lui permettait eias non
plus de découvrir l'entrée de la baie, où il eût
trouvé un refiug2. Il resta quatre heures dans
lia iiéme situation, n'avançant guère, courant
d'éternelles bordées. La petite lueur qui bril-
lait aux fenêtres du chàtcnu semblait, par son
immobilité, le provoquer à de nouveaux efolrts.

Enlin, à la faveur d'un éclair, il reconnut
un bouquet de sapios qui se dressait à:l'eitréo
de la baie où il s'était embarqué à l'époq e de
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son départ pour l'IIe-dc-France. Il donna ordre
à [von de gouverner de ce côté ; niais le matelot,
glacé de terreur, n'obéit pas à ses ordres, et lui
montra du doigt en criant à voix basse:" L'an-
cou, l'ancou !" one ombre qui semblait glisser
sur les flots.

Les autres matelols jetèrent le même cri ci
donnant les mnies marques d'épouvante.

" Etes-vous fous ou lâches, s'écria M. de
Glenveiez; que voulez-vous dire avec votre
agncou.

- Quoi! n'avez-vous pas vu le spectre
avant-coureur de la mort? s'écria Ivon en fai-
sant de nombreux signes de croix. N'enten-
dez-vous pas des voix lamentables qui pleurent
dans les rochers ?

-J'ai vu un poisson, marsouin ou goëland,
<lui filait entre les vagues. Voilà tout. Quant
aux voix que vous entendez, ce n'est rien autre
chose que le bruit de la mer qui monte nu
milieu des écueils, ou qui se brise sur les mar-
clies de l'escalier du Diable."

En efl't, la chaloupe nie se trouvait plus qu'à
quelques portées (le fusil de ce passage ainsi
appelé, nous l'avons dit cri commençant cette
histoire, à cause de sa forme bizarre et (les dan-
gers qu'auraient couru ceux q(ui cussent été
assez hardis pour essayer de s'y engager pen-
dant la nuit.

Les matelots gardèrent le silence. Ivon se
remit à la barre.

Mais tout à coup, à la lueur d'un éclair, Louis
(le (luenveniez vit lui-même une ombre <lui
escaladait les marches de l'escalier. Cette
ombre s'arrêtait à chaque assise et semblait lut-
ter contre le vent qui souillait avec force sur
ces masses granitiques.

" Voyez-vous, voyez-vous 'ancou 1 s'écrié-
rent tous les matelots à la fois.

- As-tu vu ses yeux rouges qui brillaient
sousi son capuchon ? dit un marin.

- As-tu vu eon corps velu sous son linceul
noir? dit un autre.

- On dit, nurnmurîa Ivon, que 'ancou n'a
point (le dents, mais (I'il suce le sang (les nau-
firgês. C'est lancou qui reçoit les matelots
dans ses bras lorsqu'ils tombent à la mer. On
assure qu'il a le don de prolonger leur vie, et
qu'il en profite pour les 1hre soull-ir.

- Silence, dit M. de Glenvenez ; vous êtes
tous des poltrons ; l'ancou, c'est ii contreban-
dlier."

Le baron avait-il deviné la vérité ? C'est
ce qu'il ie sut jamaià lui-mme. Quoiqu'il
cl soil, comme son explication ne manquait
pas de vraisemblauce, les aintelots parurent
l'accepter sans résistance.

Lne demi-heure après, la chaloupe vint
sécliouier dans les sables <le la baie.

M. de Glenvenez sauta sir le rivage, et s'é-
lança vers le cliàteau.

Le vieux manoir étaitenseveli dans les ténè-
bres. On le distinguait aux alentours que le.;
ftLs des sapins isolés au milieu desquels le
vent de mer s'engoult'rait avec de lugubres mur-
mures. Quand l'exilé sortiit dc la futaie et
entra dans l'enceinte un chien le garde accou-
rut ci aboyant ; mais l'intellignt animal n'eut
pas plutôt flairé le maitre, absent depuis trois
ainntées, qu'il se tut aussitôt, et le suivit avec
mille caresses.

Avant de frapper à la porte <le sa maison, le
baron voulut cin taire le tour ; il parcourut, à la
lueur de l'orage qui venait de se déclarer dans
toute sa force, la pelouse et les allécs. Il v int
ensuite sur la terrasse.

Il s'assit, le cSur palpitant, sur le :ane où il
avait coutume le venir se reposer avec sa
femme durant les belles soirées d'été il recoln-
nut le figuier, les deux pins entrelacés, toutes
ces images familières <de sa retraite. La mer

se brisait sous ses yeux avec rage ; mais main-
tenant que lui importait la colère de l'Océan ?
Il touchait la terre natale; il était rentré dans le
nid paternel. Tout ce qui l'entourait lui était
doux et propice. D'un coup d'il rapide il
enbrassa les années de son exil, de ses longs
voyages, ses fatigues, ses épreuves, ses ennuis,
les tempétes, les combats, et il savoura dans ce
souvenir poignant la joie de recommencer une
nouvelle vie.

A la fenêtre du premier étage, à cette fenêtre
qui avait si souvent servi d'encadrement au cou-
ple amoureux, il vit la petite lumière briller d'un
éclat plus vif.

« Elle est donc l, éveillée ou endormie, mais
désormais jut à moi. Voici le berceau d'O-
livier. C -mme je vais la trouver plus belle
après cette longue séparation. Cher enfant,
combien il me paraîtra grandi.

Non, je ne veux pas m'emparer trop
vite de ce bonheur qui est sous mua main : je
veux attendre <lue mon coeur ait cessé tde boi-
dir dans ma poitrine. Je veux qu'en se levant,
lorsque le jour va naître, elle me voie agenou-
illé sur cette terrasse et lui tendant les bras."

M. de Gleivenez avait oublié tots ses anciens
tourments. Devant cette maison silencieuse
dont la lumière du première étage était coma-
me l'âme, il se sentait apaisé et consolé.

'i Oh ! mon Dieu, mon Dieu ! s'écria-t-il
cil revenant à grands pas vers la porte d'entrée,
et en se baissant pour appliquer ses lèvres sur
le granit dit seuil ; mon Dieu,je vous remercie.
Cette niinite bénie rachèterait mille années de
sotulrances."

Il leva la main vers la cloche; puis il hésita
comme un enfant.

« Non, je troublerais son paisible sommeil,"
se dit-il.

Mais il ne plut contenir plus longtemps son
impatieuce, et il sonna.

Le bruit de la cloche éveilla dans le château
silencieux les échos endormis ; le son, se pro-
longeant <le corridor, en corridor, alla, expirer
dans un lointain mystérieux. Un chien aboya
dans l'intérieur, puis tout retomba dans le si-
lence.

Le baron, qui était en proie à une exaltation
qui ressemblait à de l'ivresse, attenditaimpatiem-
ment que quelqu'un vînt répondre à son appel.

Aui bout <le cing minutes, une fenêtre s'ou-
vrit lentement et sans bruit.

cc Qui est-là? cria une voix que le baron re-
connut aussitôt.

- C'est moi, répiondit-il à voix basse ; c'est
aloi, Daniel, c'est moi, mon ami ; c'est toi
mnître, Louis de (leiveneez.

- M. le baron dit la voix qui se brisa aus-
4itt dans un sanglot. Oh ! Jésus, mon Dieu !"

La porte s'ouvrit aussitôt et se referma sur le
châtlain. Le chien, demeuré cri dehors, lit
alois entendre un lomg hurlement.

Le domestique ne <lisait nôt niais si M. île
Glenvenez avait pu voir sa figure à la clarté
<le la lanterne qu'il tenait à la main, il eût été
frappé <le sn pâleur.

"lDaniel, mon ami, mène-nioi vite àla cliam-
lire île la baronne. Elle dort, sans doute.

-Oui, elle dort, répondit le vieux servi-
teur sans interrompre sa marche.

-Et Olivier, se porte-t-il bien ; a-t-il
graindli ? Pense-t-ilquelquefois à son pauvre

perc ?Père ?
-M. Olivier est un ciarnant enfant,

monsieur le baron ; il sera lia consolation de
votre vie.

-Comme tu dis cela d'un ton lugibre,
Daniel."

Cependant M. de Glenvenez était arrivé
devant la chambre à coucher de sa femme ; il
fit le geste de frapper à la porte.

I Je vais l'éveiller, mais elle me pardonne-
ra, n'est-ce pas, Daniel 7 Un pauvre exilé
mérite quelqu'indulgence."

Il frappa ; mais on ne répondit pas. Il
rec9mmença, même silence.

Etonn6 et inquieit, M. de Glençenez se
tourna alors vers son domestique. Le pauvre
homme avait posé sa lanterne à terre, et il
cachait sa ligure entre ses mains.

"Que veulent dire ces larmes, Daniel,
parle ? Quelque nouveau malheur me mena-
ce-t-il encore ? Madame de Glenvenez n'est-
elle pas ici ?"

Daniel éclata en longs sanglots.
Alors l'exilé ouvrit brusquement la porte

de la chambre.
Un cierge était allumé sur une table pla-

cée à côté d'un lit. Sur le lit, une femme
était étendue sous un voile ; son visage était
d'une pâleur mortelle, et ses traits avaient la
solennelle immobilité de la mort.

Le baron s'approcha du cadavre, et poussa
un cri horrible.

"Morte !
-Oui, monsieur le baron, morte depuis

deux ans. Le corps a été embaumé par le
médecin du château, M. Sauvot; l'àne est
au ciel.

-Mais pourquoi ne me l'avoir pas appris ?
-Madane, avant d'expirer, a exigé de

nous le serinent de cacher sa mort au monde
entier, afin de ne pas compromettre la fortuie
et la vie de son enfant.

-Où est-il ? où est Olivier ? dit l'exilé,
devenu aussi pâle que la morte.

---Ici, monsieur le baron, ici."
Daniel conduisit son maitre dans un vaste

cabinet attenant à la chambre à coucher, et
s'arrêta iauprès d'un petit lit placé auprès
d'un autre lit de plus grande dimension.

Là, Olivier dormait paisiblement à côté de
sa nourrice.

" Mon enfant ! mon enfant! s'écria le bn-
ron en s'inclinant sur son fils et en le couvrant
de baisers passiorrés, tu n'as donc plus <le
mure ?"

Olivier ouvrit de grands yeux surpris
puis, sans reconnaltre son père, il souleva son
petit doigt en disant comme autrefois au
corsaire :

" Chut, elle dort."
Il se recoucha, s'agita ; puis se rendormit.
Quand le jour parut, Louis <le Glenve-

nez, évanoui, était couché sur un fauteuil.
Daniel était debout à côté de lui, attentif et
silenîeietux.

Huit jours après cette cruelle scène, Lo
Groix arriva ai château de Glenvenez.
Quand il eut appris tout ce qui s'était passé,
il accouruit auprès de son ami. Le baron était
calme, nais son regard morne révélait un in-
curable désespoir.

" Maintenant, j'ai tout compris, dit-il au
jeune corsaire : cette mère liéroique a voulu
que son ombre veillât encore sur son enfant.
Afin que ses biens ne fussent pas confisqués
comme n'al)pirteiant plus qu'à un émigré,
elle a ordonné qu'on dissimulût sa mort. Puis
elle a craint aussi mes alarmes : elle n'a pas
voulu m'exciter à un retour périlleux en
m'appelant à elle. Elle a vécu comme un
ange et comme une sainte ; elle est morte
comme une bonne mère.

-Allons, courage, dit Le Groix ; madame
de Glenvenez t'a légué un grand exemple -à
suivre ; toi aussi, tu dois combattre pour
protéger le berceau d'Olivier.

--Moi, répondit le baron en secouant la
tète, je ne demnande plus qu'à mourir."

E. DE LCn&ux.



INDUSTRIE.

Lecture
Délivrée par l'hon. A. N. Morin, dans les salles do

la société dite MERCAxTILE LIBRAIT ASSOCIATION

de Montréal, le 17 avril 1845.

DFS ARTICLES EXPORTAnLES FOURNIS rAi

NOTRE PAYS ET DE L'IM 'ORTANCE POUR

LES GENS DES VILLES D'EN ENxCOURSAGER

LA PRODUCTION DANS LES CAMPAGNES.

Dans les villes populeuses de l'ancien' monde,
la plupart de ceux qui'appartiennent aux classes
inférieures et mêmeaux classes moyennes, naissent,
vivent et meureut sans porter leur attention sur
ce qui existe en dehors de leur cité, dont beau-
coup d'eux n'ont jamais franchi l'enceinte; plu-
sieurs même croient sans doute que l'univers en-
tier se compose d'pgglomérationsaussi denses que
celle dont ils font partie. Pour les uns et les autres,
le travail a pour mesure jounalière la quantité d'ob-
jets indispensables qu'il leur procurera chez le
commerçant du coin de la rue, ou au marché
le plus voisin ; ces sources sont pour eux intaris-
sables lorsqu'ils ont le numéraire qui leur permet
d'y puiser. Ils n'ont jamais vu croitre et jaunir
l'épi qui donne le pain, jamais peut-être observé
la fane qui alimente le tubercule nourricier, ja-
mais reposé leurs yeux sur les verdoyants pâtura-
ges qui engraissent les animaux dont la chair les
sustente. Et dans ces classes, ceux-là même
auxquels leur éducation, leur position, ou leurs
moyens, ont appris à connaitre et à distinguer
mieux les sources de la production, et les divers
canaux de transport et d'échanges qui la met-
tent à portée des besoinslct des goûts variés des
peuples, ont nécessairement avec le producteur
des rapports très bornés et ne peuvent influer
qu'à un degré minime sur les résultats de ses cf-
forts et de ses travaux.

Dans un pays comparativement nouveau comme
l'est le Canada, les habitans des villes sont à cet
égard dans une position bien supérieure. Le
peu d'étendue de ces villes, l'accession constante
d'lhabimans des campagnes qui viennent les peu-
pler, les rapports habituels que cette accession
crée et maintient, et plus que tout cela encore
l'égalité des fortunes et des conditions ou du
moins la tendance vers cette égalité, la possibi-
lité de tenter plusieurs carrières, et l'organisa-
tion et la divisiut moins parfaite du travail, sont
des circonstances qui, nuisibles à d'autres égards,
ont du moins l'avantage de nous faire connaitre
mieux notre pays, ses habitans, ses ressources,
les moyens à adopter pour rendre ces ressources
profitables tant aux habitans des campagnes qui
cn sont plus rapprochés, qu'à ceux des villes qui
peuvent le mieux au moyen de son commerce faire
attribuer une valeur rémunératrice aux divers pro-
duits. Si donc il n'est personne à peine dans nos
jeunes cités qui n'ait les moyens de se rendre
utile à soi-même et aux autres sous les rapports
dont nous nous occupons, combien le peuvent da-
vantage ceux qui me font lhonneur de m'écouter
aujourd'hui, et qui, appartenant aux classes éclai-
rées, animés par la bienveillance envers leurs sem-
blables, remplis de zèle pour le progrès des lu-
mières et l'avancement des sciences et des arts,
capables de faire des sacrifices individuels à ces
fins, ont déjà recueilli nt recueilleront plus abon-
damment encore le fruit d'aussi nobles occupa-
tions.
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Les moyens supérieurs que nous avons de con-
naître 'ordre et les bienfaits de la Providence
dans l'économie de la société, d'aider cette Provi-
dence dans l'accomplissement de son couvre, doi-
vent être pour nous un sujet d'actions de grâces, et
un encouragement à devenir, s'il est possible, plus
charitables envers nos frères. Si j'eusse cu à trai-
ter la partie morale du sujet, à faire voir tout ce
que la relation mutuelle de villes et de campa-
gnes peut inciter de bons sentimens et de bonnes
actions, j'aurais eu devant moi un champ étendu;
je serais moins sorti, en le parcourant, de mes
études et de mes préoccupations passées, qu'en
m'occupant de questions industrielles, trop étran-
gères peut-être à mes lectures et à mes entoura-
ges, pour justifier ma témérité. Mais vivent au
milieu d'une société mixte, ayant à m'adresser
à des hommes avec lesquels je puis différer, et qui
different peut-être entr'eux dans leur manière de
voir, sur les questions de philosophie, de morale,
de socialité, que nous aurions ensemble passées
en revue, j'aurais craint de blesser sans le vouloir
quelques-uns de ceux qui m'honorent de leur at-
t ention, et cette crainte seule m'eût mis à la gê-
ne. Nous n'aurons pas à rechercher pourquoi
l'auteur de tout bien, qui nous unit dans une
même appréciation et un même partage de ses
nombreux bienfaits, comme il nous unit dans un
égal désir de faire ce qui est juste et bon, tel que
chacun de nous le peut comprendre, n'a pas per-
mis que nous eussions sur tous points des doctri-
nes ou des prédilections communes. Nous allons
vous placer sur un terrein neutre. Chacun de
vous, Messieurs, connait mieux que moi son on-
semble et ses divisions. Je n'ai aucune préten-
tion à la nouveauté dans les vues, à la perfection
dans les détails ; je n'aurai eu d'autre mérite que
de présenter à votre mémoire et à votre intelli-
gence quelques points de nos ressourcesagricolce
et industrielles, en tant qu'elles peuvent tendre
à produire des objets d'exportation, afin de nous
permettre l'usage d'autres choses que nous rece-
vous et dont nous ne saurions facilement nous
passer, en même tems que la balance de notre
commerce ne sera pas contre nous dans une pro-
portion démesurée. Le gouvernement de la mé-
tropole a agi libéralement à notre égard en ma-
tière commerciale par plusieurs dispositions ré-
centes: unos voisins ont.dernièrement adopté des
lois qui nous deviendront avantageuses à divers
égards ; nos canaux intérieurs, creusés à grands
frais, vont bientôt nous rapporter le tribut atten-
du ; un chemin de fer se projette qui, presque en
toute saison, unira Montréal et l'Océan : l'occa-
sion est favorable pour tenter de nouvelles brnn-
ches de commerce, et pour faire fructifier davan-
tage celles que nous possédons.

Vous n'êtes pas, Messieurs, de ceux qui
croient qu'un capital commercial peut s'accumu-
ler sans campagnes productives, sans population,
sans industrie ; vous savez que ce sont les cama-
pagnes qui forment les villes et ion;les villes qui
créent les campagnes ; vous admettez que nous
tous, que les économistes rangent sous le terme
de non-producteurs, prétres, magistrats et hom-
mes de profession, conservateurs de la morale,
de la santé ct des lois des peuples, ou marchands
préposés à leur fournir à l'aide d'échanges multi-
pliées des moyens faciles et économiques de pro-
fiter de l'abondance et de l'industrie des autres
nations, nous ne vivons, médiatement ou immé-
diatement, que du surplus amassé petit à pctit
par les producteurs ; et dans un pays encore
presque sans manufactures ces producteurs se
réduisent à peu de chose près aux hommes des

champs; vous savez que raisance et rabondance
parmi ceux-ci rejailliront sur vous, et qu'au con-
traire vous souffi'irez de leur inertie et de leur
pauvreté ; nous ne serons donc après tout qu'é-
goistes en les encourageant, an les aidant, en les
mettant en rapport avec d'autres contrées et
d'autres besoins ; du moins, si à cause de nos
habitudes, de l'instruction que requiert notre en-
fance, des méditations de notre age mùr, des
moyens d'action que nous maintenons au loin au
dedans et au dehors du pays, nous tirons sur la
masse commune plus largement que la plûpart
de nos concitoyens des campagnes, rendons leur
de bonne grco en renseignemens utiles, en encou-
ragemens, en projets efficaces d'organisation et
d'association, en contributions pécuniaires alé-
me lorsque nous le pourrons, ce que nous ne te-
nons en premier lieu que d'eux.

Quels sont les moyens que nous avons de rem-
plir ce devoir? Nous le verrons dans le cours de
ce petit exposé, an fur et mesure, et en. conclu-
sion La méthode que je m'y suis proposée est
de m'occuper d'abord des produits agricoles ; en
second lieu des produits des animaux domestici-
sés ou dans rétat de nature ; ensuite des res-
sources minérales inexplorées mais reconnues
abondantes que le pays renferme ; enfin des pro-
duits de nos forêts, ressources qui proprement
nous appartiennent à nous ; un mot sur les mia-
nufactures domestiques, un autre sur l'organisa-
tion de sociétés agricoles et industrielles, termi-
neront la tâche.

Je commencerai donc par le blé, la plus imupor-
tante des céréales, et l'embleme de l'abondance
chez tous les peuples anciens et modernes des
climats tempérés. Les variétés en sont, nom-
breuses. Les ravagea causés depuis plusieurs
années par la mouche hessoise en ont diminué la
culture; cependant Passez grande abondance de
la dernière récolte donne à espérer que ce fléau
va disparaitre. Son action est périodique ; elle a
été telle dans la Nouvelle Angleterre qui avant
nous en avait' souflert considérablement. Nous
pouvons donc croire que le mal est sur son déclin.
Remarqué d'abord dans la partie sud du District de
Montréal, il s'est propagé A l'est et à l'ouest, niais
beaucoup plus rapidement vers l'est, où sa mar-
che progressive annuelle a été d'une douzaine de
lieues. Il a atteint le comté de Rimousky, que
l'ai s'est habitué bien à tort, par suite de circons-
tances étrangères à notre sujet, à regarder com-
me une autre utina Thule, comme un pays aride
et sauvuge. C'était pourtant là, indépndmi-
ment de l'exportation des bois sciés qui y a été
plus considérable depuis plusieurs années que
partout ailleurs, qu'on trouvait, et là seulement,
il y a deux ou trois ans, assez de blé pour les be-
soins locaux, et au delà, indépendamment encore
des autres commodités de la vie qui n'y man-
quaient pas. J'ai moi-même apporté de ce bled,
d'une belle qualité, pour le semer dans ce District,
et quoique je n'aie pas encore trouvé l'occasion de
lefiaire, je m'attends à avoir plus tard, dans le
résultat, la confirmation de la croyance que les
grains apportés des climats froids dans un pays
plus chaud ont une croissance plus rapide et vien-
nent généralement mieux. Revenant à la mou-
clie hessoise, le seul préventif direct qu'on ait
annoncé, est de semer de la chaux on poudre
sur répi lors de la floraison, tema où l'insecte
dépose ses oufs dans la fleur naissante. C'est
comme topique seulement que cette chaux peut
agir, et l'effiencité du moyen est contestée.
Mieux vaut s'abstenir de semer du blé, comme
on l'a fait, et lorsquele mal est sur son déclin, ne
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cultiver, comme on l'a fait aussi, que des varié-
tés précoces pouvant se semer tard et ne venant
à épier qu'après l'époque ordinaire des ravages
de la mouche. La variété appelée blé blanc de
trois mois, ou petit blé blane, recherchée
avec empressement ptr les cultivateurs dans
les derniers ten, a rendu trop de services
pour la passer sous silence. Cependant son
produit n'est pas très considérable ; la farine
en est plus sècle et moins blanche, et quoi-
qu'il ait passé dans le commerce contmce les an-
ciens blés du Bas-Caînada, les consommateurs ne
manqueraient pas de se plaindre s'il formait à
l'avenir le fonds de notre exportation. Il sera
donc.avantageux d'y substituer le blé de ba Mer
Noire, dont les cultivateurs pratilues qui l'ont
essayé, se louent universellement ; on approuve
également le blé de Sibérie, appelé aussi blé d'A-
sie et blé chinois. L'on s'est assuré qu'ils sont
peu sujets à la rouille; Quant à la mouche, je
pense qu'ils n'en sont garantis que par l'époque
tardive où on les sème ; du moins, scmnés de très
bonne heure, ils ont en quelques cas subi le sort
commun. Les marchands, les hommes de pro-
fession, tous ceux qui voient habituellement les
iabitans des campagnes, devraient se procurer
ces nouvelles variétés, pour les distribuer par pe-
tits échantillons à des cultivateurs intelligens.
La modique dépense qu'il faudra faire à cette fin,
ne sera pas une objection pour ceux qui savent
que le blé est, à cause de son débit constant et
assuré, et de son prix plus considérable sous de
moindres poids. et volumes, le plus profitable et
peut-étre le seul profitable des grains avec les-
quels le cultivateur peut faire de l'argent, c'est-
h-dire, réaliser un surplus qui profite aux autres
classes, comme nrous l'avons vu. L'on a dcpuis
peu cultivé vet succès dans le District de Qué-
bec, le blé d'automne, oublié dans le Bas-Cantn-
da. L'essai mérite d'ètre comntinué. J'ignore si
l'époque de sa floraison le fait échapper à lia mou-
che. Enfine, avant d'aîbandonniîer le sujet des va-
riétés a préférer ou à essayer, je dirni unt mot dt
blé de Ruesie, proprement dit, sur lequel des es-
sais en petit ont été tiiits l'an dcrnier. Ou l'a se-
mé comme grain de printemîs, et c'est tilt blé
d'automne, ou du nuins, s'il ne l'est pas, on de-
vrait le traiter comme tel ci ce pays. Nos hivers
ne sont peut-être pis moins froids que ceux des
régions où il eat neeliitité, mais nos étés sont
plus secs et plus chudurs, et quant nu blé cn ques-
tion semé ici le printeins, l'cfi't est le méme que
si nious avions un climat plus mnéridional, le nué-
nie qu'on a observé lorsqu'on a transporté les cé-
réales usuelles de lit zone tempérée dans les ré-
gions inter-tropiales. La feuille pousse avec
une vigueur considérable, mais l'épi tic se forme
pas. Nous ie pourrans lone bien coinaitre la
valeur pour nous île ce blé de Russie, que lors-
qu'il aura été assujetti à on semis d'au-
tonne.

En qualité, notre blé se déprécie par son man-
que de netteté. Les avoines et autresgrains infé-
rieurs qui y sont mêlés, les mlauvaises herbes de
îimiime, se propagent dnns utnle progression plus
divergente, et tinissent par l'emporter dans une
semictnce que l'ou nt'épîure Jamais. Ajoutez que
les vesces et jargenux mturissent les premiers, s'é-
grènent d'cux-mîîêmîîes, et reparaissent la seconde
amnée après les labours et hcrsages, étant de-
ineurés inertes durant l'année intermédiaire, ap-
pelée paicag'e dantes notre assolement biennal, si
défectueux pour un sol qui n'a pluis toute la ferti-
lité des terrains défrichés nouvellement. En at-
tcudant que cet assolement soit amélioré par le

semais de graines de foin et de trèfle avec les
grins et par la culture plus étendue des pom-
mes de terre et autres plantes sarclées, nous de-

vons recommander aux cultivateurs de semer des

grains nettoyés par tous les moyens possibles, le
choix des épis danms les gerbes, le criblage, le
moulin à brosses, et même l'épluchnge h la
main par les femmes et les enfans dans les longues
soirées d'hiver. Apprenons à nos concitoyens
que c'est une grande erreur de dire que la ter-
re pousse d'elle-même les plantes nuisibles et les
vesces en particulier ; substituons y la connis-
sance du fait que surtout les graines de ces der-
nières, enfouies à une plus ou moins grande pro-
fondeur par le reinuemtent des terres ou par le
piétinement des animnaux, s'y conservent indéfinmi-
ment jusqu' ce qu'elles se trouvent dans un mi-
lieu phs fivorable en égard à la division de la
terre et aux ngens atnosphériques.

L'on connait en Europe une opération que l'on
appelle le déchaumnge, qu'on pourrait essayer
ici. C'est le grattement de la surface aussitôt
nprès l'enlèvement des récoltes, au moyen de
herses de fer ou de scarificateurs, à une profun-
deur peu considérable, pour ftire germer les mîtaul-
vaises graines dont lia plante périt ensuite par phi-
ver ou par le labour d'autoinme. Quand, la se-
coude année, l'on voudrait avoir du pacage, on
perdrait ainsi, il est vrai, ce qu'on appelle l'herba-
ge de la terre, c'est-è-dire, ce quti repousse péle-
itéle après une récolte de grains ; niais l'on pour-
rait sur ce déchaurnge semer du trèfle et autres
bonnes plantes fouragères qni résistent à l'hiver.
Tout compté, l'on n'aurait pas perdu son tra-
vail.

Si nous pouvons rétgir sur l'espèce et la quel-
lité de nos grains, nous avons encore plus ent no-
tre pou voir quant à la quantité. Donnons l'idée,
comme premier pas dans l'art des assolemens et
du nettoyage de la tcrre, des cultures et des pra-
tiques indiquées ci-dessus, et d'autres meilleurs ;
faisons venir comme modèles <les instruments d'a-
griculture améliorés ; chois4isaons parmi notre ex-
cellente race indigène de bêtes à cornes, les in-
dividus qui devront nous fournir les meilleures
vaches laitières ; frisons venir du dehors des nui-
mmeux de boucherie, des moutons, des coulions
meilleurs que les nôtres; rccommandons un meil-
leur dessèchenent de nos guéréts, et ensuite
l'essai de la charrue à sous-sol qui se répand avec
succès en Amngleterre et dans les Etats-Unis.
Imîtitonîs l'excmitple que vient <le donner la ville de
Brockville dans le district de Joliistown, Ilautt-
Canada, où des citadins ont formé une société
inercantile-agricole, nonr pour suivre l'ancien usa-
ge de récompenser ce que la routine produit n'
itmieux, mis dans la vite d'améliorer et de per-
fectionner les produits, eu se mettant ci rapport
avec les campagnes poutr y répandre les connais-
sances moins par des paroles que par les
dons de divers moyens de progrès, fruits d'une
généreuse libéralité.

Ce que je dis pluts haut du blé, s'appliquera
plus ou moins aux autres griins que nous pouvons
exporter égaleiment, ou qui, consoîmés par
nous, nous permettront d'exporter le blé. Plu-
sieurs autres produits de l'industrie agricole sont
maintenant exportés (les Etats-Unis en Angle.
terre, où ils trouvent des acheteurs ; pourquoi
n'en pourrions-nous faire autant qu'eux ? L'on
a acquis la certitude que la graine de mil et de
trèfle crue dans le Comté de Mégantic, à Raw-
don, et ailleurs, pouvait soutenir toute concur-
rence ; le houblon vient bien sur notre sol ; nos
pommes sirenomnées ne craindraient pas la com-

paraison ; le cidre qu'on en fuit à Lachine et dans
la Paroisse de Montréal est également ap-
précié.

Le lin que l'on cultive pour en faire de la toile
de ménage, produit uie graine qui se ressent der
semis trop serré et del'arrachageprécoce;on polr-
rait semer cette plante uniquement pourla graine,
comme l'on fait aussi maintenant dans les états
voisins. Notre tabac canadien, bien condition-
né, n'aurait-il pas ses prôneurs au dehors comme
au dedans ? Lorsque les patates ou pommes de
terres sont à quinze sols le minot l'automne, ne
pourrait-on pas les expoîter aux iles et ailleurs ?
Ne pourrait-on pas augmenter la culture des
ognons, dont les paroisses de l'Assomption et
de Beauport entr'autres se trouvent si bien P.

Il est une antre culture, celle du chanvre, que
les besoins de la marine rendent importante pour
la métropole. Aussi n'a-on pas cessé d'y appe-
ler l'attention. Le résultat de l'expérience est
que la production estfacile, mais que le rouissa-
ge et le teillage ne peuvent se faire par les petits
propriétaires avec économie et perfection. L'on
devrait donc essayer ou la grand culture, ou l'a-
chat du chanvre sur pied ou au voyage, dans
quelque localité choisie et tenter la préparation
an moyen de machines convenables et d'une main-
d'Suvre difiérente de la famille du producteur.
Si des moyens se trouvaient disponibles à cet effit,
l'on n'en pourrait confier l'npplication à personne,
nicux qu'à mon ami M. Edmiundson, Editeur du
Cultivateur de Toronto, agriculteur pratique,
qui s'est occupé de ce sujet à ses propres frais
avec un zèle tout particulier. Ou bien trouvant
plus près, nous pourrions en charger notre agri-
culteur-vétéran, M. William ]vans, dont le
journal anglais et français, ainsi que celui cité
plus haut, mérite d'étre encouragé et universelle.
ment répandu.

L'économie des eigrais se place ici dans l'or-
dre de nos recherches. Conserver et appliquer
tous les fumiers, les préserver des pluies, de la
décomposition ei tas, les répandre non sur lès
neiges dont la t'onte les amaigrit, mais le printenis
sur lés prairies ou ù portée des racines des plan-
tes nouvelles ; les inéler avec d'autres substances
potur utiliser ce qui s'en échapperait autrement i
faire servir de même les urines et les égoûts des
basses-cours ; voilà autant de pratiques néces-
saires te une bonne agriculture. On doit encore
recommander de ne pas laisser perdre les cendres
lessivées, si utiles pour les patates et pour les
grains, et dont on voit dles amas considérables
près des potasseries. Le plâtre calciné et ioulu,
qu'on peut se procurer en quarts à assez bon
marché, est excellent pour les trèfles et les prai-
ries en général, et pour les pois, et il en faut
peu. Le varech est utilement cnployé pour les
patatrs vers le bas du fleuve. Nos bois fournis-
sent des feuilles et d'autres débris végétaux qu'on
peut mettre en composts avec de la terre et de la
chaux pour en faitre un excellent engrais. La
chaux elle-nêne, fusée avec la terre, et Ont-
ployée judicieusement, est un amendement puis-
sant et durable, et la nature déjà cnlcaire du sol
n'est pas une raison pour ne pas l'emtployer: La
marne, appelée glaise bleue, trouvée en bcau-

coup d'endroits sous une couche peu épaisse du
sol, est très efficace ; on a ainsi régén6ré les ter-
res sèches de Champlain et de Batiscan. Les
sels de potasse et de soude, les engrais artificiels
divers, le guano, sont encore du luxe pour nous;
comme leur effet est reconnu, l'usage qu'on pour-
ra en faire dépendra du prix auquel le commerce
pourra nous les livrer. Il n'y aurait pas de honte



à former des sociétés pour changer, comme on le

fait ailleurs, les immondiccs de notre ville déjà
grande, ci un engrais bienfaisant. Les os des
viandes que nous consommons pourraient servir
aux niémes usages, et aussi s'exporter en Angle-
terre, où l'on s'en servirait surtout pour la cul-
ture du navet. On les y importe de toutes les
grandes villes, y compris celles des Etats-Unis,
où on les paie sept dollars le tonneau pesant. On
pourrait les faire -ramasser dans les maisons par
de jeunes crfins pauvres, tout aussi facilement
que la cendre des potles pour les savonniers. Un

autre engrais que nous ne devrions pas laisser per-
dre, et qui est excellent surtout pour les patates,
mis dans le sillon avec la semenee en petite quan-

tité, est le poisson appelé caplan que l'on trouve
ci abondance au plein de la marée sur ui grand
nombre d'iles du bas du fleuve, où il vient périr,
rejeté par le flot hors de son élément. Il fau-
drait peu de teins pour en faire un chargement en
certaines saisons ; son état de quasi-dessication
permettrait de le transporter plus facilement ; on

le trouverait peut-être le printems assez à teins
pour la plantation des patates; sinon, on pourrait
le mettre ci compost avec plusieurs fois son vo-
lume de terre pour l'année suivante. Vu son ef-
fet extriiordinaire, je pense que les frais de trans-

port même jusque dans notre District seraient
repayés. Si les habitans de plusieurs des parois-
ses infèrieures achètent pour l'engrais le poisson
pris dans des pécheries coûteuses, à plus forte
raison pourrait-on y employer celui qui ne vaut
que la peine de le ramasser. On estime qu'il
suflit d'un volume égal à celui des patates se-
liées.

Nons voici entrés dans une autre division, celle
les richesses tirées du règne animal. Continuons
sur celles que la mer nOu3 fournit. Quelles res-
sources additionnelles pourraient nous offrir la
Baie des Chaleurs, les deux rives du Saint-Lau-
rent, ses nombreuses iles, et la côte lu Labrador,
dans la péche de la morue, du saumon, du hareng,
et de tout les poissons qui font un objet de comn-
imerce! Le veaui-marin ou loup-marin, est sur la
rive Nord et au Labrador un article de capture
toujours protitable; son huile, et celle des mar-
sEouins que l'on prend plus haut dans le fleuve,
nous dispenseront de produire les huiles végéta-
les pour l'éclairage et les arts. En fait d'huiles,
cin a une- autre source de profit dans la sardine et
le caplan. Un homme estimable, M. Beloni Gau-
thier, de Saiint Irénée, dans le comté de Sague-
nay, avancé en ûge, ayant donné ses biens à rente
Tigère, a tendu depuis plusieurs années des pé-
cheries pour ces sortes de petits poissons qu'il
réduit en huile. Il a trouvé là le moyen de vivre
sans exiger sa rente de ses enfans, et de donner
ie éducation collégiale à un ou peut-être à plu-

Ricurs, de ses petits enfans. L'huile de sa flabri.
Iue, belle et douce, ayant la consistence de li
créle, éclaire très-bien, et le prix cn est modéré.
Disons ici que les eaux et les déchets, qu'on ap-
în.llc bouilleries, servent aussi à l'engrais des terres.

La chasse des animaux sauvages, dont les fou-
rures sont le fruit, est chose sur laquelle nos tra-
vaux ne peuvent exercer d'empire.

Revenant à la donesticité,jedirai quantaux vian-
des de boucherie, que dans les temps où ellesse ven-
dent trop peu surles marchés àl'état frais pour cou-
vrir les dépenses, on pourrait au moyen d'associ-
ations entre marchands et cultivateurs ou entre
cultivateurs d'une même localité, les saler pour
les exporter. Les salaisons de porc et de bouf
exportées desEtats-Unis, surtout par le débouché
de l'ouest, obtiennent faveur en Angleterre, com-
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me étant d'un moindre prix que les viandes qui
s'y produisent. 11 en est de même du beurre, du
sain-doux, et du fromage américains. Les mêmes
articles venant du Canada, s'ils étaient aussi bien
préparés et expédiés, ne seraient pas plus mal
reçus. Nos propres importations de ces mêmes
objets, d'une autre qualité et d'un autre prix, ne
donnent rien à conclure contre le débit qu'au-
raient ceux venant d'ici, sous certaines circons-
tances que je ne prétends pas connaitre, mais
dont les hommes versés dans le commerce peu-
vent se servir a propos.

Venons au règne minéral. Notre pays n'a ja-
mais été suffisamment exploré pour nous mettre

au fait de toutes les richesses que nous possédons
en ce genre. Nous savons que nous sommes
pourvus en abondance du plus utile des métaux,
le fer, qu'on trouve partout dans la formation pri-
mitive qui s'étend au nord de nos plaines culti-
vées, depuis lIull jusqu'au Saguenay. Ce fer, que
l'on exploite aux forges Saint Maurice, que l'on
a longtems mis en ouvre à celles de Batiscan, est

d'une excellente qualité. Nous pourrons un jour

l'exporter dans les pays qui en manquent. J'i-

gnore si nous pourrions dès à présent tenter sa

fabrication pour cet objet. Je remarquerai seu-
lement, pour cet article comme pour beaucoup
d'autres, que si nous avons contre nous la cherté
de la main d'Suvre et la difficulté des communi-
cations, nous avons en notre faveur l'abondance
îles matières premières et la proximité du com-
bustible. Il y a là des compensations qu'une in-
dVstrie habile saura peser. D'autres métaux uti-
les, sinon de ceux appelés précieux, dorment
sans doute dans cette méie chaine de montagnes;
notre géologiste national, M. Logan, et ses habi-
les co-opérateurs, nous les révéleront.

La présence du fer à un état très divisé dans
beaucoup d'argiles et d'autres terres, forme dans
certaines localités des mntières colorantes de nu-
ances très variées, dont les peintres en batimens
se servent; cette branche de recherches a déjà
fait le sujet d'études scientifiques en Canada.
Souhaitons qu'on continue à s'en occuper.

Parmi les manufactures qu'on pourrait êtablir
avec les substances minérnles, la fabrication du

verre s'offre comme l'une des plus importantes et
des plus faciles. Les verres à fenêtres sont d'un
usage universel. Nous ci tirons une quantité

considérable des Etats-Unis: pourquoi n'en pro-

duirions-nous pas quand nous avons en abondance

les matières premières en nos mnins ? Les ver-

reries communes auraient aussi un débit assuré.

Nous avons brièvement passé en revue les trois

règnes de la nature ; mais en fait de végétaux

nous nie nous sommes occupés que de ceux que

cultive la main de l'homme. Nous avons laissé à

dessein pour les considérer séparément les im-

menses ressources que nous forêts nous conser-

vent. Cette richesse est proprement la nôtre, en

ce que peu de pays peuvent nous faire de concur-

rence, tandis qu'en agriculture et en métallurgie

par exemple nous nous trouvons placés plus dé-

savantageusement que les nutres peuples. Nous

devons donc diriger spécialement nos études et

porter notre énergie vers ces dons spontanés d'une

providence bienfaisante.
Le commerce des bois de toute espèce étant en

pleine activité, j'aurais peu de choses à en dire.

J'observerai seulement qu'il est à regretter que

d'après le système adopté, des arbres ou des por-

tions d'arbres une fois abattus, n'étant pas trou-

vés de la qualité espérée, soient laissés au rebut,
et pourrissent, tandis qu'ils auraient été si utiles

employés à nos propres besoins.

3lais ai nous voulons être économes de toute
manière dans la production, nous avons certes

beaucoup à faire. Protéger la vic matérielle des
hommes aventureux qui flottent les bois des mil-

liers de milles, en leur distribuant des moyens de

sauvetage pour s'en servir dans les accidens, si

fréquens et si dangereux, ne serait qu'une partie
de nos devoirs. Nous savons quelle démoralisa-
tion règne malheureusement parmi les hommes
des chantiers et les gens des cages, ou plutôt nous
n'en avons pas d'idée. Si nous voulons voir en
eux à leur retour non le scandale et le fléau de
leurs paroisses et de leurs familles, maisdes hQm-
nies honnêtes, économes, moraux et laborieux,
conservons en eux dans tous les tems, au moyen
de 'instruction civile et religieuse, surtout de cel-
le-ci, ce respect pour la dignité de l'homme, ces
souvenirs de hi société, ces espérances de la reli-
gion, qui seront les meilleures garanties de nos
succès. Déjà de zélés missionnaires ont réussi A
faire élever des chapelles comme par enchante-
ment dans les forêts de lOutaouais depuis By-
towu jusqu'au. Fort Coulonge; ils ont fait plus,
ils se sont résignés. à mener la vie nomade au
fonds des chantiers avec les hommes isolés qui
étaient l'objet de leurs soins. Leurs succès ont
été médiocres d'abord, comme on pouvait s'y at-
tendre, mais le nombre de ceux qui ont profité de
leurs travaux est assez grand pour les encourager
à les continuer. Aidons les généreusement de,
nos moyens. Faisons plus: les hommes employés
dans cette industrie, aimeraient peut-être, soit à
cause de leurs habitudes différentes, ou à cause
de la mauvaise honte qui les empêcherait de se
mêler à leurs concitoyens dans les temples ordi-
naires, à avoir une église à eux, à laquelle se
rattacheraient bien vite des souvenirs civilisateurs,
comme on fait pour les matelots des lieux de
prière appelés BetheL L'endroit le plus favora-
ble pour cette oeuvre importante, serait l'Abord-
à-Plouf, lieu de repos que les hommes des cages
ont adopté et où les circonstances du flottage les
retiennent souvent. Bientét ils s'y afifetionne-
raient, comme nos voyageurs de la génération pas-
sée qui avaient choisi l'église de Sainte Anne du
Bout de l'île comme le lieu consacré qui les rat-
tachait à hi patrie et à la religion, et qui y fesant
leur prière d'adieux au départ, venaient aussi s'y
agenouiller pieusement par reconnaissance an re-
tour, quelle qu'eût été leur vie dans l'intervalle
aux terres éloignées. Si un édifice religieux de
cette nature s'élevait près de la montée de Saint
Martin, si l'on avait les moyens d'y faire donner
l'instruction religieuse, l'on ne verrait plus les ln.
bitanis riverains de li Rivière des Prairies se plain-
dre de voies de fait et de pillages, et demander
une police armée et à cheval pour en être proté-

gés.
. Un autre moyen de tirer parti de nos bois, sur.
tout de ceux recherchés pour la menuiserie et les
meubles, serait de les imprégner de substances
minérales par la force même de la succion et de
la végétation des arbres, pour leur communiquer
soit la durée, soit la flexibilité, soit l'incombusti-
bilité ; car l'expéricnce a prouvé que, suivant les
substances employées, ces diverses qualités pou-
vaient être communiquées aux bois. Ce système,
dû au docteur Boucherie, de Paris, consiste à
faire absorber aux arbres dans le teis de la sève
ascendante, au moyen de trous dans le tronc et
d'appareils exprès, des oxides métalliques ou ter-
reux ou des sels, dissous dans des acides très
étendus d'eau; l'empoisonnement est très prompt,
la nature employant ainsi ses propres forces vita-
les à désorganiser ses fonctions suivant les volon.
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tés et les besoins de l'homme. On coupe l'arbre
avant qu'il ait pu se débarrasser de l'agent étran-
ger qui remplit les vaiss'eaux et les cellules déliées
de son tissu, et la scie et la hache en confection-
nent des poutres, des planches, et des bois de
commerce de toute sorte. Ce procédé est plus
simple, plus économique, plus prompt, et plis
salubre dans ses effets, que celui de Kyan, qi
consiste à imprégner par une longue flottaison les
bois équarris de mercure sublimé, tenu en solu-
tion dans des réservoirs faits à cette fin.

Le charbon de bois, que l'on peut faire faire à
si bon marché, tout en défriebant la terre, devrait
s'exporter avec avantage dans les anciens pays,
où son usage est nécessaire ou préférable pour
beaucoup d'opérations métallurgiques. Les mar-
chands devraient faire en petit l'essai de cette cx-
portation ; de même que celle de la tannée, ou
écorce de pruche réduite sous forme de tan; et
celle du sumne ou vinaigrier, recherché pour la
teinture, et pour lequel Boston est le marché
principal. D'autres plantes tinctoriales en grand
nombre mériteraient nos recherches. Les méde-
eins et les botanistes devraient porter leur atten-
tion vers nos plantes médecinales, et faire con-
naitre à l'étranger les plus efficaces de celles qui
nons sont particulières.

Le Ginseng formait autrefois un article précieux
et assez considérable do nos exportations; ce
comrnerce aurait pu continuer si l'on eût apporté
plus do soins à sa cueillette et à sa préparatinon.
Aujourd'hui la plante même nous est presque in-
connue.

On a exporté aux lIes et vendu, comme boisson
rafraichissante et fébrifiuge, le cirop de vinaigre,
dont nos framboises sauvnges sont la base. La
gomme du sapin baunier est connue et employée
sous le nom de baume du Canada. L'esprit d'é-
pinette, propre à faire une boisson agréable, vient
d'un conifère voisin de ce dernier. L'on recom-
mande encore en France le capillaire du Canada.

Je n'ai rien de particulier à dire de la potasse,
qui est une induustric établie.

Le bois de chauffage deviendra peut-être un
jour un objet d'exportation.

Enfin le sucre d'érable pourrait fournir à nos
besoins et dtonner un excédant, si l'on conservait
et si l'on traitnit convenablement l'arbre précieux
qui le fournit. Recommandons aux cultivateurs
de le faire avec la plus grande propreté possible,
de ne jamnis bouillir les feuilles avec la sève, de
ne pas laisser cette sève fermenter et s'aigrir en
la gardant longtens sans la'souimettre à l'éhulli-
tion, et, lorsqu'inévitablement la chose arrive, (le
neutraliser l'acidité avec un peu de chaux vive,
que, bien entendu, l'on ne laissera pas parmi In
sève en la réduirant.

Disons, cn terminant, un mot de ces petites in-
dustries, de ces manufactures de finnille, qui peu-
vent être communes .1 tous les pays, parceque les
matières premières sont peu couteuscs, peu volu-
mineuses, et abondantes partout. Pour les vieil-
lards, les jeunes gens, les hommes faits mnime
quand des circonstances locales ou personnelles
les éloignent de la culture, ou des arts plus défl-
nis, les outils à main pour l'agriculture, les balais,
les pelles, la vannerie, sont d'une nature profita-
ble ; des contrées d'une étendue considérable
dans la Nouvelle Angleterre, y trouvent des pro-
fits assurés dont nous payons notre part. Pour
les femmes, les tissus pour les usages domesti-
ques, les tricots, les ornemenîs de toute espèce,
sont d'une importance égale. On peit voir aux
exhibitions nombreuses de produits qui ont lieu
chez nos voisins dans chaque état et dans chaque

comté, si cette branche d'industrie est honorée
et féconde. Les chapeaux à la façon de Livourne
sont fabriqués en ce pays, par les demoiselles
Martel à Charlebourg, par les demoiselles Blan-
chet à la Rivière du Sud, avec une perfection qui
leur fait honneur. Si je parle ici de ces diverses
industries, 'est qu'elles ne nous sont pas étran-
gères même sous le point de vue qui nous occupe,
parceque lorsqu'elles atteignent la perfection en
quelque genre et quelque part que ce soit, il ne
faut plus que de l'activité et la co-opération des
gens des villes pour les faire écouler avec profit
au dehors.

Messieurs, j'ai rempli la cadre que je m'étais
proposé, quoiqu'on eût pu dire beaucoup plus on
le faisant beaucoup mieux. Ne vous bornez pas,
dans vos rapports avec les producteurs, aux vues
incomplètes et aux queltIues conseils qui précè-
dent. Associez-vous pour des objets d'agricul-
ture et d'industrie; ces associations vous procu-
reront les moyens de vous instruire vous-mémes
afin de mieux instruire les autres. Songez à la
création de fermcs-modèles, à l'établissement
d'exhibitions annuelles des produits; faites aux
gens des campagnes de petits cadeaux en livres,
en journaux, en semences, en instrumens; accom-
pagnez les de vos conseils;, envoyez au dehors
des échantillons de ce que nous produisons de
mieux. Vos eff'rts ainsi dirigés ne pourront man-
quer de porter fruit. Et nous tous qui croyons
à la possibilité de ce résultat, remercions la divi-
ne Providence de nous avoir fourni de si nom-
breux et de si faciles moyens d'y atteindre.

LITT1-RATURE CANAD1ENNE.

AILTICLE LU DEVANT LA SOCIÉTP DES AMIS.

iHISTOIiE DE LA CIVILIZATION.

De tout temps l'étude de l'histoire a été une
des principales parties d'une éducation complette,
mais dans aucun temps, peut-être, elle n'a été
plus nécesssaire que de nos jours. En étudiant
l'histoire aujourd'hui, l'on s'attache non seulement
à relater les événemens dans leur ordre chrono-
logique, mais encore à expliquer ces événemens,
ces faits passés, par les meurs, les idées, les opi-
nions, les passious qui dominaient nu temps où
chaque événement, chaque fait est arrivé, on re-
cherche quelles ont pu être leurs conséquences,
immédiates ou éloignés, sur les opinions,les idées,
les principes des hommes à ces différentes épo-
ques.

D'où vient cet esprit investigateur, quel est son
but; pourquoi cette nrdeur il trouver uue cause,
un résultat à tout dans l'histoire? Pourquoi?-
Parceque les peuples ont conquis des libertés,
qu'ils out des droits à protéger, qu'ils font et ont
raison (le faire eux-mùmes leurs affaires, parceque
pour cela, il faut qu'ils s'appuient sur des princi-
pes vrais, comme des moyens d'action, pour dé-
fhudre leurs libertés et leurs droits attaqués, ou
pour en faire reconnaitre, par le pouvoir, de nonu-
veaux, pour conduire leurs aflaires avec prudence
et sagesse: Pourquoi encore ?-Parceque les peu-
pIes ont besoin de connaitre, par les résultats bons
ou mauvais qu'ont pu avoir telles ou telles opini-
omis, telles oit telles maxiines, en politique comme
en morale publique, quels sont les principes que
l'on doit repousser, quels sont ceux qu'on doit
adopter et suivre, parecqu'il faut connaitre les
événemens dont les conséquences ont été désas-
treuses, pour en éviter le retour, c'est, en un mot,

parceque le besoin se fait de plus en plus sentir
d'avoir des vrais principes de bon gouvernement,
tant dans l'organisation politique de la société,
que dans son organisation intérieure, civile et
morale.

Ce sont là, je pense, des raisons qui rendent
l'étude de l'Histoire si nécessaire aujourd'hui et
de la plus haute importance, pour notre société
du Canada, comme pour des sociétés plus nom-
breuses et plus puissantes; car les principes sont
les mêmes partout; ce qui est vrai dans tel leu,
l'est aussi dans tel autre, la vérité est une.

L'histoire pour atteindre vraiment son but en
enseignant le passé, doit aussi bien s'adresser à
l'intelligence qu'à la mémoire, "retracer non seu-
lement les faits, mais leur sens et leur bien",~re-
conter " les faits matériels, visibles, comme les
batailles, les guerres, les actes officiels des gou-
vernements, les faits moraux, bien réels quoique
cachés, les faits individuels ct qui ont un nom
propre, les faits généraux, sans nom et auxquels
il est impossible d'assigner une date précise, qu'il
est impossible de renfermer dans des limites rigou-
reuses et qui sont pourtant des faits et des faits
historiques, qui sont une partie essentielle de
l'histoire." Une histoire qui renfermerait tout cela
serait la meilleure et la plus complette que nous
nurions eu jusques à nos jours.

Cette histoire M. Guizot, aujourd'hui ministre
des affaires étrangères de France, a tenté de nous
la donner dans son H istoire de la Civilisation ci
Europe et en France. Elle mérite d'être étudiée
et approfondie; nous pouvons y puiser beaucoup
de connaissances utiles.

L'auteur donna son ouvrage dans une suite de
leçons à la Faculté des Lettres de Paris en 1828
1829 et 1800; et ses cours furent suivis non sou-
lentent par la jeunesse studieuse de ce grand cen-
tre de la civilisation moderne, mais aussi, avec le
plus grand intérét pour tous les hommes notables
du jour.

Avee l'aide de ce livre, l'on peut suivre, pour
ainsi dire, pas à pas, la civilisation modcrne, les
progrès de l'humanité, depuis la chôte de l'empire
Romain; l'on peut voir d'où elle est partie, où
elle en est, et entrevoir ses destinées futures,
quoiqu'on ne puisse encore en connaitre toute la
grandeur. Peut-il y avoir d'étude plus impor-
tante pour nous, que celle-là? Non sans doute,
c'est pour cela que je nie suis proposé de donner
un apperçu de cet ouvrage de M. Guizot; ja
m'attacherai autant que possible à suivre la divi-
sion des lçons de l'auteur lui-méme,

Première leçon.

Après avoir exposé qu'il se proposait de donner
un tableau général de l'histoire moderne de l'Eu-
rope, considérée sous le rapport du développe-
ment de la civilisation, un coup d'Sil général sur
l'histoire de la civilisation européenne, de ses ori-
gines, de sa marche, de son but, de son caractère,
il donne quelques idées générales sur la civilisa-
tion, ce qu'elle est, quels en sont les éléments
constitutirs; et il fait voir que la civilisation est
un fait comme un autre, fait général sans nom, au-
quel il est impossible d'assigner une date précise,
mais qui n'en est pas moins un fait historique,
susceptible, comme tout autre, d'être étudié, dé-
crit, raconté.

Ne semble-t-il pas même, se demande M. Gui-
zot, que ce soit le fait par excellence, le fait géné-
ral et définitif, dans lequel tous les autres se ré-
sumnent ? En effet lorsque l'on veut juger les
institutions, les lois, le gouvernement d'un peuple,
ses meurs, son caractère, son génie, ses entrepri-
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ses, ses guerres, ses traités, quelle question se
présente comme règle de décision ? N'est-ce pas
celle-ci: comment, en quoi, chacune de ces cho-
ses a-t-elle contribué au progrès de la civilisation
de ce peuple.

Les croyances religieuses, les idées philosophi-
ques, les sciences, les lettres, les arts: c'est en-
cure sous le point de vue des progrès qu'ils ont
fait faire à la civilisation qu'on les considère sou-
vent, sinon toujours; l'on juge de leur utilité, de
leur excellence, indépendamment de tout mérite
intrinsèque par ce que la civilisation leur doit. Et
de tout temps, en tout pays la religion ne s'est-
elle pas glorifiée d'avoir civilisé les peulples; les
sciences, les lettres, les arts n'ont-ils pas aussi

réclamé leur part de gloire dans ce grand fait de
la civilisation.

Mais qu'est-ce donc, messieurs, que la civilisa-'
tion, quelle idée doit-on s'en former, quel sens,
l'instinct général des hommes attache-t-il à ce
mot?

Pour le découvrir, l'auteur suppose un certain
nombre d'états de société, puis il se demande:
Est-ce là la civilisation ?

Voyez ce peuple : sa vie extérieure est douce,
il ne souffre point; la justice lui est bien admi-
nistrée dans les relations privées; son existence
matérielle est assez bien et heureusement réglée;
mais en même temps l'existence morale et intel-
lectuelle de ce peuple est tenue, avec un grand
soin, dans un état d'engourdissement, d'inertie,
de compression; il n'a aucune activité morale et
intellectuelle. Est-ce là, un peuple qui se civi,
lise ?

En voici un autre dont l'existence matérielle est
moins douce, moins commode, supportable ce-

pendant. En revanche, il e des moeurs douces,
tranquilles; l'on a satisfait chez lui quelques be-
soins imoraux et intellectuels; ses croyances reli-
gieuses et morales ont acquis un certain dévelop-
pement: mais on a grand soin d'étouffer en lui
le principe de la liberté, personne ne peut cher-
cher la vérité à lui tout seul; d'autres sont spé-
cialemnent chargés de la trouver et de la distribuer
à chacun; il prend ce qu'on lui donne; il vit lieu-
reux et paisible, dans une douce quiétude, cou-
tent de son sort; il est parfaitement immobile :
C'est à peu près l'état des populations Asiatiques.
l'eut-on recunnaitre ici la civilisation ?

Voici un autre peuple: ici la liberté individu-
elle est très grande, mais le désordre et l'inégalité
des conditions sont extrêmes; chacun, s'il n'st

furt, est opprimé, souffre, périt; la violence est
le caractère dominant de l'état.social, il n'y a pas
dfautre droit que celui de la force. C'est à peu
près l'état de l'Europe jusqu'au sortir du moyen
ige. Est-cc là la cirilisation ? Assurément
0 -i Est

lion.

Enfin voici une quatrième bypothèse: laliber-
té des individus est très grande, l'inégalité ci-
tr'eux très rare, ou du moins très passagère;
chacun fait à peu près ce qu'il veut: mais il y a
très peu d'intéréts généraux, très peu d'idées pu-
bliques, très peu de société; les facultés de cha-
que individu s'exercent isolément, pour lui seul:
telles sont à peu prèsles tribus sauvages. La Ii-
herté et l'égalité sont là: la civilisation y est-
elle ?

Pourquoi donc, dans ces divera états de société
n'avons-nous pas trouvé ce que le sens commun
attache à l'idée de civilisation? pourquoi? par-

ceque ce mot renferme ce qui n'existe pas dans
ces divers états: le fait de progrès, de dévelop-

pement ; ce mot réveilleaussitôt l'idée d'un peu-

ple qui change d'état, dont la condition s'étend,
s'améliore.

Mais quel est ce progrès, quel est ce dévelop-
pement ? C'est le perfectionnement de la vie ci-
vile,le développemgnt de la société, des relations
des hommes entr'eux, et le développement de la
vie individuelle, de la vie intérieure, le dévelop-
pement de l'homme lui-même, de ses facultés, de
ses sentiments, de ses idées.

Deux,faits sont donc compris dans cegrand fait:
le développement de 14ctivité sociale, et celui de
l'activité individuelle, le progrès de la société et
le progrès de l'humanité? •

Partout où la condition extérieure de l'homme
s'étend, se vivifie, s'améliore, partout où la nature
intime de'l'homme se montre avec éclat, avec
grandeur, souvent malgré la profonde imperfec-
tion de l'état social, le genre humain applaudit et
proclame la civilisation.

Ces deux faits sont inséparables l'un de l'autre;
et, bien qu'ils ne se produisent pas toujours simul-
tanément, tôt ou tard, l'un amène l'autre. En
voici la preuve: quand un grand changement s'ne-
complit dans l'état d'un pays, quand il s'opère
une révolution dans la distribution du bien-être
social, les adversaires de ce changement essaient
de prouver qu'il aura un mauvais effet sur la mo-
ralité de l'homme, sur l'être humain, sur ses
idées et ses principes du juste et de l'injuste, en
un mot, que ce changement tournera nu détriment
de l'humanité. Des partisans du changement
soutiennent au contraire, que le progrès de la so-
ciété amène nécessairement le progrès de la mo-
ralité ; que, quand la vie extérieure est mieux
réglée, la vie intérieure se rectifie et s'épure.

Prenons que le développement morale soit en
progrès: tous ceux qui y prennent part, les sa-
vants, les philosophes, les poëtes, le prêtre, n'af-
firment-ils pas qu'il y aura amélioration corres-
pondante de l'état social, répartition plus équita-
ble du bien-être produit ? Et pourquoi, tantôt
ces débats et tantôt ces promesses ? C'est par-
ceque chacun sait que dans l'opinion commune il
y a une liaison intime entre le développement ex-
térieur, social, et le développement moral, inté-
rieur; qu'à la vue de l'un, le genre humain compte
sur l'autre.

Chaque fois qu'il y a progrès de l'intelligence,
il y a, un pieu plus tôt ou un peu plus tard, pro-
grès social, parcequ'il y a un des deux éléments
constitutifs de la civilisation, et réciproquement.

Lors donc qu'ici dans notre société, nous tra-
vaillons à cultiver notre esprit, à l'orner de toutes
espèces de connaissances, qu'elles soient morales,
religieuses, scientifiques, littéraires, légales, poli-
tiques, ou industrielles, que nous tentons par
l'exercice, le développement de nos liccultés in-
tellectuelles, nous travaillons à l'avancement, à
la civilisation de notre belle patrie.

Dans nos travaux nous devons seulement cher-
cher la vérité, et des principes exacts, des idées
justes et nettes des différents sujets qui peuvent
occuper notre intelligence; chercher à les bien
comprendre,à nous en convaincre profondément;
puis ensuite, nous laissant entrainer par un beau,
un noble sentiment, un sentiment qui est dans la
nature de l'homme méme, que nous possédons
comme les autres hommes, que nous ne devons
pas, que nous ne devons jamais comprimer, mes-
sieurs, pas plus chez nous même que chez les au-
tres, ce désir de persuader à nos semblables, ce
qui nous touche, nous impressionne, ce dont nous
sommes fortement convaincus, cette passion de
faire adopter et croire ce que nous savons, ce que

nous croyons, pourvu que nous le tentions hon-
nêtement, consciencieusement et par des voies
justes, nous laissant, dis-je, entrainer par cet ins-
tinct naturel de l'homme, nous les proclamerons
hautement, avec enthousiasme, cesvérités que
nous croyons, ces principes justes qui nous domi-
nent, ces idées vraics que nous aurons acquises
par un travail constant, et pénible il est vrai, mais
d'autant plus glorieux. Nous nous efforcerons de
les faire partager à nos semblables, à nos conci-
toyens, et si elles sont exactes ces idées, si ces
principes sont naturels et logiques, ils seront
adoptés; tôt ou tard, ils recevront leur applica-
tion dans le monde extérieur; et nous aussi, nous
aurons contribué à épurer les moSurs, à annoblir
les sentiments, à relever le caractère de nos con-
citoyens, nous aurons travaillé à lèur civilisation.

Lorsque l'on considère les grands résultats que
peut avoir tiotre société, pour notre avenir, et
j'ôserai même dire pour celui do nôtre pays, peut-
on s'empecher de faire des veux pour sa durée,
sa propagatiop, son agrandissement; elle peut et
doit devenir importante; tout dépend de nous';
et c'est le travail surtout qui nous fera atteindra
le but que nous devons nous proposer.

Canadiens, nous sommes environnés par une
race nombreuse, la race anglo-saxonne, qui se
tourmente, s'agite autour du nous, marche i grands
pas dans les voies du progrès industriel, du per-
fectionnement de la vie extérieure, du dévelop'-
peinent de la société, de l'extension des relations
des hommes entr'eux ; cette race nous presse de
tous côtés, elle nous pousse rapidement, elle nous
crie de toutes parts: " IIarche, marche; ou ran-
ge-toi que je passe; place pour moi qui veux accom-
plir ma deslinéc."

Et si nous ne l'écoutons pas, si nous ne la sui-
vons pas, si nous ne nous mettons promptement
nu travail, elle nous aura bientôt écrasés, elle nous
devancera bien vite dans la voie du progrès et de
la civilisation, elle se placera au premier rang
dans la terre natale, nous serons'éloignés, repous-
sés de toutes les positions sociales, nous serons
relégués aux derniers échelons de l'échelle socia-
le, nous serons des étrangers dans la terre que
nous ont léguée nos ayeux.

Puisque cette race semble nvoir en partage un
génie plus prononcé pour le premier des deux élé-
ments constitutifs de la civilisation, le progrès so-
cial, l'amélioration de la vie extérieure, matérielle
du genre humain, au moins rattachons-nous, sans
négliger l'autre, (bien loin de là) au second élé-
ment de la civilisation, nu développement moral
et intellectuel, au perfectionnement de la vie in-
térieure de l'homme; prenons ici pour modèle le
beau pays d'où sont venus nos pères.

Si nous pouvons réussir dans cette voie, si nous
possédons la force de l'intelligence, pouvoir im-
mense aujourd'hui, nous pourrons encore nous
trouver honorablement placés dans les affaires de
notre pays; notre part sera encore largo et belle
dans son histoire.

Qui de nous refuserait donc, de faire quelques
légers sacrifices de ses plaisirs ordinaires, de son
temps, même de quelques heures de ses nuits,
pour lui aussi contribuer à notre avancement, à
notre développement moral et intellectuel, au pro-
grès même de notre pays, à sa civilisation ? Les
obstacles, les diflicultés matérielles ne devraient-
elles pas nous engager avec encore plus d'ardeur
dans la poursuite du but que tout bon canadien
doit se proposer.

Tous les membres du corps social ont un droit
incontestable au travail de chacun parccqu'ils ont
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tous des devoirs à remplir les titis envrs les nu-
tres ; ceux qui se refusent, de quelque manière
que ce soit, à payer leur tribut à leurs sembla-
bles font à tous les autres un véritable vol, parce-
qu'ils jouissent du travail de leurs concitoyens,
sans remplir la condition de leur procurer les
mémes avantages lorsque tout doit étre récipro-
que; rien ne devrait donc nous détourner de payer
notre dette; et cependant souvent la moindre dif-
ficulté nous arrête; nous sentons bien que nous
pourrions faire quelque chose; mais le moindre
prétexte nous sert d'excuse pour ne rien faire,
nous prenons plaisir à grossir les obstncles à nos'
propres yeux.

Permettez que je cite encore quelques paroles
de M. Guizot, à la fin de la première leçon de
son cours, et qui me semblent d'une grande jus-
tesse et très applicables dans le Canada ou coin-
nie elles peuvent l'être eni France,

"Jenc sais, messieurs, si vous êtes frappés com-
me moi; nais nous flottons continuellement, a mon
avis, entre la tentatiorrde nous plaindre pour très
peu de chose et celle de nous contenter à trop bon
marché.

Nous avons une susceptibilité d'esprit, une ex-
igence, une ambition illimitées, dans la pensée,
dans les désirs, dans le mouvement le l'iiagina-
tion ; et quand il faut prendre de la peine, faire
des sacrifices, des etl'orts, pour atteindre le but,
Vos bras se lassent et tombent. Nous nous rebu-
tons avec une fdeilité qui égale presque l'mnpa-
tience avec laquelle nous désirons............Nous
semliblons quelques fois tentés dc nous rattacher
à des principes que nous itaquons, que nous ié-
prisons, aux principes et aux moyens de l'Europe
barbare, la force, la violence, le mensonge, prati-
ques habituelles il y a quatre ou cinq siècles. Et
quant nous avons cédé à ce désir, nous ne trou-
vons en ious, Ii la persévérance, ni l'énergie sai-
vage les hommes <le ce temîîps-là, qui souifraieut
beaucoup et qui, mécontents <le leur condition,
travaillaient sans cesse a rn sortir..................

Il nous a été beaucoup donné, il nouns sera
beaucoup demandé ; nous rendrons A la putérité
un compte sévêre <te notre conduite. Public,
gouvernement, particuliers, tous subissent aujour-
îlhui la discussion, l'exancli, la responsabilité.
N'oublions jamais que, si nous demandons avec
raisoi que toutes choses soient A découvert dle-
vant nous, nous somnmes nous-niies sous l'Sil
di imonde et que nous serons A notre tour débat-
tus et jugés."

P.

Une Chasse cn Vacanice.

Ce que je vais vous dire, s'est pnsé sur
l'eau ; je ne parlerai donc de la terre, que ce
qu'il faut, pour dire qu'au Loiat S. O. (le llie
de . .. il est ui petit bouirg que ceux qluui le con-
naissent, appellent L....i bourg hi;!uii modeste
et bien stationunaire e' suî modestie, que L....,
et pourtant à l'air tout ftéodal, où vouls vouez,
par exempl, ui, deux et mêne je crois, trois
quasi noirs, encore non de ces mlla1noirs seiule-
ment séquestrés du monde, seulement retirés
d1ns leur sullisant é g îïsme, mais bien de ces
imanoire, qui paraissent dédaigneusemen i 'cra-
scr le leur tranchante opulence, un amias conut'îs
de masmur.es blanchies de chaux et qui se sont
gnupiles leur entour; iari li, coune ailleurs,

îuoîmnie pari tount, il est a îusi( des jpoussiis quni re-
Ihercieint les ailes des dispeiîsatutrs de place,

4,V foids on le petits titjrr.
C'était docli du temps (pour commei ncer

'ommuue toute histoire commence) qu'avocatr,

procureurs et clercs avaient des vacances;
j'étais clerc en août 1S3- et j'eus les miennes.
Je partis pour L..., (comme d'autres pour la
Cour d'Appel,) la Coitunie <le Paris en poche,
et autres débris de nos lois respectées jusque-là
par le Traité, échappées encore jusque-la au
vandalisme anglais.

Des notes, maints manuscrits et maints com-
mentaires aussi embrouillés, s'ils ne l'étaient
da-vntage, que les commentés et qui élargis-
saient ultrd vires le fonds de ma malle, don-
niaient à ma promenade un air positif, un air
de sacrifice décidé de mes plaisirs pour l'étude,
qui enchanta, autant qu'il les surprit, les bons
vieux pareils chez qui j'allais.-Mais j'aimais
la chasse; êtes-vous chasseur? si vous l'êtes,
vous trouverez comme moi que rien de plus
naturel que tout mon savant attirail fut étoul'é
sous le poids de force bottes de Percussion
Caps, de pierres à fusil,, de tourne-vis, de cou-
teaux, etc. L'inquisition dont il me fallut subir
l'examen, et qui voulait juîgar, à tout risque,
de mon mérite par le contenu de ma valise,
dont elle iiterrogea tous les recoins, dût être
quelque peu scandalisée du contraste qui y ré-
gnait, miais elle pensa sans doute, que ces en-
nemis déclarés de l'étude n'étaient qu'en cas...
seulement pour la forme, car on le m'en <lit
mot. D'ailleurs, j'avais la tout d'abord décidé,
que la forme eniporterait le fonds, et ivais-je
tant <le tort? mon patron, (excellent praticien) ne
m'avait-il pas <lit que cela se voyait souvent,
puis ie l'a-t-on pas vu dernièrement en nos
communes, et ne l'ai-je pas vit depuis tous les
jours nu Palais. Ainsi, M. V., point le bre-
vêt d'invention ; ma'gré votre ancienneté, la
forme, connue vous le voyez, emportait le
fonds, avant que vous ne nous l'ayez prêché.

Bref... je me ronds à L"-; si je vous disais
par quels chemins... mais non..., car vous
pourriez peut-être croire qu'il ne serait que

juste de proposer à nos clhamlres de les pier-
roter, et Dieu nous en garde... car vous aimez,
sans doute, conine j'aime, comme tout le monde
nime à voirle MA dami sur la route, mais c'est
quiinnd il est écrasé... et ceux que l'on étendrait
sur le chemin qui mène où je vais.. le seraient-
ilsjanais ? Dites...M. P. le seraient-ilsjamaîuisl
Les améliorations sont toujours bonnes, sans
doute, mais doit-on appeler de ce noimi, des
changomients dont le résultat n'avantage et ne
favorise que quelques particuliers, surtout quand
c'est la nmasse Lqui paye ; n'est-ce pas là plutôt
un festin payé par des fous et margó par un
sage... M. J. tle gràce point de Bi/l macada-
misateu', qui courre sts à la caisse publique,
pour paver de nos écus un chemin ou personne
n passe... que vous ! Laissez du moins, lais-
sez errer ui paix par les chemins publics, Une
Jus/ice égle qui conne la Justice <les ancienîs
poëtes, n'a plus que ce seul refuge ?

Je me rendais donc... eh bien, nie voilà
rendu à L- choyé et enressé, choyant et
caressant dle bons vieux oncle et tante à la
mode de Uretagne... m'y voilà, comme autre-
fois visitant et revisitant mes vieilles connais-
sanes le six ans passés. C'était Et. Eusèbe,
le boulanfg-r Eu 'éhe, chez qui j'allais si sou-
vent (encore niflul.óé du capot de séminariste)
faire la partie de cartes et le dlames, cn coin-
pngnie dle... mais que ce soit de Dlle celle-ci
ou Dlle relle-la, peu vous importe, n'est-ce
pas, à vous citadin, les noms les P/.illis le
mn village. Mais un mot, en passant, <lu
betnun, île ce hon bedeau toujours si gai, si
coiplaisant, de cc hon bedeau, à qui naguère
encore, J'avais déchirè (ô besoi', père de l'in-
d< strie, de t ant le misères, de tant le -acri-
lég. que ie su pre-tu point,) oui déchié, la
queue de deux nubes en toile fine, seiitant ci-
core l 'eicenu et leur sainte destinati.n. qotiqu'-
el!e fusent depus î ci eurofanêment conveuties

en chemises, et cela pour en faire des bourres
à fusil. O! le bon bedeau du village. La re-
connaissance ne serait pas un devoir que je me
piquerais, quand même, de ce sentiment, tant
il est d'ingrats avec qui je ne craindrais rien
tant que d'avoir quelque chose de commun.
Je dois donc pour ne pas paraitre ressembler à
ces gens là que je méprise, rappeler les servi-
ces que ce brave bedeau (bon gré mal gré)
m'a une fois rendus, et faire honneur à l'égali-
té et l'enjouement de son humeur en disant les
jolies veillées que nous passions au coin du feu,
à parler de prouesses, d'adresse, dle coups
manqués faute de bourre, de tout ce qu'enfin
deux chasseurs passionnés peuvent se dire sur
la chasse : puis de voyages, dle maintes his-
foires de mon oncle, d'amour même, que sais-
je enfin ; car ce bon bedeau était tout ce qu'on
voulait qu'il fut, chasseur, amoureux, voyageur,
sédentaire, laborieux même, (autant toujouns
que bedeau peut-être) enfin véritable es-
quisse en petit, de ces girouettes haut placées
si complaisantes, si mobiles et que le moindre
souffle de .Moiklund fait tourner sur leur pivot
criard.

Et la mère Sinion, donc, cette flandière à
narrines si mobiles d'aigreur, qui grondait toi-
jours et si fort les petites tricheuses ses voisines
qui s'y prenaient mieux que sa fille pour g'isser
en tapinois sous la table et les mains et les car-
tes; et ses maussades enfans toujours demuan-
dant et toujours recevant.... de la mère d's
coups, et quebluefois (contre les droits sacrés dle
l'hospitalité) de la part de l'invité, le double
au moins des chiquenaudes pédnagogiques qu'on
avait donînées jadis à son nez d'écolier.

Et la petite banchisseu:e ; c'était so nom:
car voyez-vous, Marie lavait le linge de la fni-
brique et des fihmnilles aisées du villr gý. O la
pe'tite b!anchissese: elle était toujours si g-r-
tille, si proprette ; son tablier le toile bien grosse,
il est vrai, mais toujours si nette et si blanche,
séait si bien à sa taille svelte et élancée, et son
jupon écourté de dreg.uet bleu rayé de blanc et
le ruban en zigzags de sa miaintille, où elle
cachait si naïve, si modeste son petit menton à
fossette et ses beaux gands yeux bleus si
doux, quand par hasard votre regard ren-
contrait le sien, et les tresses blondes de ses
longs cheveux qui flottaient sur son humble
fichu de soie jalis cramoisie. O la petite Blan-
chisseuse, elle était si douce... si complaisante
pour sa g:nnd'maman, puis elle aimait tant le
bon Dieu, le Dimanche sur les marches du ba-
lustre, la foule n'attirait pas ses rcg.îrds,elle ne
recherchait pas non plus les siens, conmue tant
d'autres de ses surs de lA has et d'ici.-Enfin
avez-vous jamais vu le joli tableau de Ste. Gé-
neviève, ci habits de bergère, et filant derrière
le maitre-autel de L... Eh bien, moins les mou-
tons, le fuseau et la houlette, c'était la Piite
lanchisseuse.

Je la voyais très souvent, elle était une lI-
timó assidue et chérie de la maison, puis la
maison dle sa grand'naman bâtie sur un côteau
rocailleux au fond d'une petite Baie, vraie
Baïa d'./1more, dans h'ile 13... étnit si près de la
mienne. Soin emploi d'ail!eurs nécessitait sou-
vent sa présence au village, et elle arrêtait voir
ses bons amis ; " les côtes sont si dar g.nreuses
et la gèave si imauvaise ailleurs que chez vous,
me disait-elle, chaque fois que je la voyais en-
trer, " il faut bien pasmer par votre allée pour
aller au presbytère, et comment passer chez
vous, sans arróter voir Mdc. M. et la bonne
Justin'," et elle rougissait, puis laissait les yeux
où brillaient toujours deux larmes.... d'amour ?
oh ! ion... elle était si heureuse, tout le monde
l'aimait tant, n'eut-ce pas été,suivant son cœur,
une injustice que d'aimer quelqu'un de'préfé-
rence.- MvIr. D....., ce n'est pas bien, me dit-
e'L un jour, est-ce que je vous ai fait de la



LA REVUE CANADIENNE. 109

peine! vous ne venez plus comme auparavant
nous voir chaque matin et manger avec nous les
allouettes et les grives que vous apportez à mna-
man; vous n'êtes plus gai, et quand vous venez
à la maison, vous restez là longtemps appuyé
sur la table, sans nous parler, est-ce que vous
ne nous aimez plus ? A présent vous venez au
coucher du soleil, vous le regardez longtems,'
longtens jusqu'à ce que le bois l'ait caché der-
rière le côteau, et j'ai beau rire, chanter, faire
sauter et gronder Chasseur, vous ne ilites plus
rien, vous paLaisscz triste... puis vous me regar-
dex d'un air drôle, et vous partez... est-ce que
vousne nous aimez plus ? et deux grosses larmes
roulaient dans ses yeux et mouillaient leurs
longs cils... Pauvre petite, tu devais plutôt dire,
est-ce que vous m'ainiez... Je t'aimais, Marie!

C'était la mi-septembre 183.-j'avais laissé
Ferrière, Argou, notes et commentaires dormir
en paix sur ma table, leur savant sommeil, et
j'avais été dormir le mien à la Baie du Cap,
deux lieues plus bas que L... pour y surprendre
au matin le rat-musqué qui y abondait ; mais la
nuit je n'eus que de beaux rêves, et n'eus au ma-
tia que du désappointement... Vers trois heures
du matin pourtant le vent commençant à sour-
fier du N. E. je quittai mon gÎte et je voguai
vers l'ance à Daout, un mille plus haut que L...
où je comptais rencontrer encore, mais cette
fois, guerre à mort, des canards qui m'avaient
échappé la veille; la brise capricieuse hourras-
quait inutilement ma voile.quand je voulais tenir
le Iil de l'eau, il me fallut courir la bordée; àpart
ce petit conIretenis, et ma vaine attente à la
belle étoile, c'était un beau matin que celui-là,
la nuit j'avais revé d'elle et m'éveillais frais et
dispos sous un ciel pur et bleu ; bleu, comme
on dit qu'est bleu le ciel de la belleitalie,et dontla
voussure plus rehaussée que d'ordinaire renfer-
mait sous sa courbe le paysage le plus pittores-
que, l'horizon le plus sauvage possible; des
!les, des rochers, des battures, des joncsdes bois
épais ou des touffles de bruyères que l'automne
commençait à jaunir et efluiller sur la pointe
d'une île déserte et sablonneuse ; puis dans le
lointain, là bas, au dessus du côteau, la flèche
du clocher encore terne de l'ombre île la nuit:
puis le silence imposant et mystique de la na-
turc encore assoupie, qui n'était interrompu à de
longs intervalles que par le grondement éloigné
du Sault qu'apportaient les bouffées saccadées
de la brise, ou par le cri plaintif dle l'allouette
qui se balançait sur le caillou que la vague bat-
tait et blanchissait d'écume, attendant -le rejet
le la manne naufragée, comme dans une scène
plus grande, les brigands côtiers de la Tremnblade

ndttoment les dlébris 'un naufrnge. Bi.entôt
plus de bruit que le frûlement soyeux le la quille
dle ma berge sur les jones, ou le cri ile surprise
que mon apparition soudaine et matinale arra-
chait au pluvier découvert. Le forbinne du
clocher scintilla des feux du soleil levant au-
dessus du bois et de loin, sur un vieux rocher
noir et mousseux, le soleil dorait aussi bien que
la toitum brillante des opulents du village, le
rhaumnejauni du toh le la petite Blanchisseuse.
Je palpitai de joie, de trouble et d'amour; à
dix-huit ans, qu'un tel matin est beau, le toit de
la petite Blanchisseuse était là... Oh ! que ma
berge était lente, car c'est long que louvoyer
quand on voit un port qu'on désire, et pour-
tant nia berg2c elle est légère et rapide, si
vous la voyez avec son mât penché sur l'ar-
rière, avec sa voile latine qui la fait incliner si
coquette sur l'eau, sa voile si blanche qui la
fait se balancer d'un si doux abandon, comme
la Polkeuse qui, une main sur sa hanche et
l'autre étendue vers les cieux, a des mouve-
niens si rapides, si gracieux, puis sa tunique
d'azur rayée de blanc, comme la jup de la
petite blanchisseuse.. .Oh qu'elle est jolie à voir,
ma berge, dans ses courses vagabondes sur

l'eau, après le canard blessé, comme nos
courses errantes et légères après les petits mou-
tons dans les champs, et pourtant il fallait lou-
voyer..

La cloche tinta l'Angalus di matin ; le so-
leil échauffa l'air peu à peu, la brise devint
plus constante et plus forte, et malgré un cou-
rant rapide, ma berge vola sur l'eau ; bientôt,
j'entendis les coups de battoir que quelqu'un
(une lavandière sans doute) accordait surla me-
sure d'une chanson vive et gaie,et une voix pure
et sonore, qui semblait partir dui cour, fit vi-
brerle mien à l'unisson de chacun de ses tons;
c'est que, voyez-vous, la petite blanchisseuse
étaitlà, gaie de sa jeunesse et de son innocen-
ce, et chantant son réveil et celui de la nature
en chour avec les mille petits oiseaux des tail-
lis voisins.

Le cours de l'eau devenait de plus en plus
rapide, il me fallut longer la pointe de la letite
baie; le baqoir et la voix allaient toujours leur
train, et nia berge rusée comme l'amante qui
va causer une surprise à son amant, glissa sur
sa quille légère, lentement et sans bruit :

" L'ancre à la dent mordante en tombant la captive,"

il me fallait jouir de cette petite scène et sans
la troubler... je restai derrière la petite blan-
chisseuse et à quelque distance; mon fusil
dans les bras, immobile et comme ravi
d'un caiant d'amour que jamais voix plus pure
ne chanta ; là, placée à plusieurs verges du
rivage, sur ume roche à fleur d'eau, devant
son banc de laveuse, et sa jupe retroussée sur
ses genoux comme la statue d'une Diane anti-
que : elle, pauvre et isolée, elle chantait son
bonheur et son amour, cet amour à elle qui ne
le savait pas, cet amour que son seul besoin
d'aimer avait fait naître, comme sans doute,
un simple espoir sans calcul le nourrissait,
elle chantait, et moi heureux suivant le monde,
moi à qui plaisirs, amour et fortune souriaient
de leurs plus hypocrite souris en me promettant
un avenir sans iuages, je compris là ce qu'était
le vrai bonheur, et je pleurai du sien... oui, je
pleurais: soudain, un cri sauvage, mais connu,
frappe mon oreille, je saisis d'un mouvement
tout machinal mon fusil, et deux canards vien-
nent tomber à mes pieds ; puis, comme éveillé
d'un sommeil léthargique par la secousse et le
pruit de mon arme, je regarde autour de moi...
blus rien...mon Dieu... la petite bîanchisseuse
avait disparu, plus rien, seulement, le prolon-
gnent d'un bruit sourd et profond comme celui
d'un poids lourd qui était tombé, puis comme
une masse qu'einportait en tourbillonnant un
rapide terrible... Je ne me souviens plus du
rete : seulement quand je .m'éveillai, j'étais
tout trempé d'eau sur la rive opposée et entou-
ré d'un groupe d'habitans, qui, m'a-t-ov dit,
m'avaient retiré durapide.

Le soir, le bedeau vint nous dire qu'une
vieille femme bien, aimée était morte subite-
ment à la Petite Baie. Et trois jours après,
un cortège funèbre, tout de noir, passa précé-
dant un autre cercueil couvert de blanc et de
fleurs...

Oh! je n pleurai pas seul à l'enterrement
d'une petite fille noyée qu'on nommait au vil-
lage la Piaie Blanchisseuse."

ADRE. Ds. D'.

Alfred.

Alfred n'avait point fermé la paupière de
toute la nuit. Le changement de vie qu'il
allait subir lui fesait faire bien des réflexions,
mais il était content et heureux. Avant de
partir, il demanda la bénédiction de son père
qui la lui donna avec attendrissement,: tout

était prêt ; ils montèrent tous deux n. voiture.
et prirent le chemin de l'hermitage où de-
meurait Mlle Daiillebout, là fiancée d'Alfred.

Mr. Daillebout, comme notaire, s'était
créé des revenus assez considérables ; fatigué
du séjour de Montréal que sa santé An mau-
vais état, ne lui permettait plus d'habiter, il
s'était retiré dans ses terres, sur les bords de
l'Assomption, pour y couler des jours paisi-
bles, partagés entre l'étude de da profession
et l'exercice de la bienfaisance. Sa maison
de campagne, appelée Phermitage, avait été
construite pour sa propre commodité ; c'était
un véritable asile de bonheur champetre.
Entourée de bruyères et de bosquets, en
forme d'avenues, où les jeux et les ris pou-
vaient folatrer, et la mélancolie trouver un
refuge, sa solitude n'était troublée que par
le chant des oiseaux, ou le murmure d'un
ruisseau, dont le cours fugitif serpentait à
travtrs la prairie voisine, et allait se perdre
dans la rivière. A droite, on voyait un jar-
din délicieux dont les parterres émaillés de
fleurs de toutes les espèces, offraient à la vue
une variété brillante de nuances et de cou-
leurs ; partout une végétation féconde et
puissante, embellie et utilisée par rindustrie
du propriétaire, se montrait à l'oil de l'é-
tranger qui -venait quelquefois présenter son
respect à Mr. Daillebout, ou lui demander
son avis sur des affaires importantes; il était
toujours certain d'une réception honnete, et
s'en retournait charmé de la beauté du site'
et des heureuses dispositions de ses habitants.

Veuf depuis plusieurs années, Mr. Daille.
bout n'avait pour souvenir de ses amours
qu'une fille d'une rare beauté. Rachelle
était encore jeune, lorsqu'elle perdit sa mère.
Son père, homme de lettres et brisé au mon-
de, avait surveillé de près son éducation ; il y
avait porté tout l'intérêt que son cour lui a-
vait suggéré.Ses soins et sa sollicitude se trou-
vaient amplement récompensés par les perfec-
tions et les vertus de cette fille chérie, et il
avait la douce satisfaction de la voir surpas-
ser ses espérances ; d'une humeur égale, cout-
plaisante et empressée auprès de Mr. Daille.
bout, elle prévenait ses moindres désirs, ce
qui fesait qu'il ne la considérait pas seule-
ment comme l'enfant de sa tendresse, mais
aussi comme la compagne de son travail et
de son repos.

Rachelle avait atteint sa dix-huitième an-
née ; ses charmes et an richesse avaient atti-
ré à l'hermitage quelques officiers des diffé-
rents bataillons de milice, formée depuis le
commencement de la guerre. Mr. Daillebout
les avait d'abord reçu avec politesse, mais il
ne leur donnait aucun encouragement ; pour
Rachelle, elle ne se prêtait à leurs flatteries
que pour jouir pendant quelques heures de
leur conversation animée au sujet des opé-
rations militaires. . Elle était insensible il
leurs préférences. Son ceur et sa main ne lui
appartenaient plus. Alfred était le déposi-
taire de ses affections. La nature l'avait
doué de bien des qualités ; son esprit était
vif et pénétrant, son caractère noble et gé-
néreux et ses manières distinguées préve-
naient en an faveur. Sans doute que comme
la plupart des jeunes gens, il aurait été en-
clin à suivre le cours de ses passions, mais
la réflexion et la prudence l'en avaient détour-
né et il méritait un nort heureux.

Comme Mr. Daillebout, le père d'Alfred
était veuf ; les spéculations avantageuses
qu'il avait faites dans le commerce l'avaient
mis en état dejouir en paix d'une fortune
assez considérable : franc et ouvert, il était
estimé de tout le monde. L'attachement de
son fils pour Mlle Daillebout, lui-mème y



avait donné soit consentement avec plaisir.
L'époque fixée pour lit célébration du tai-

ringe était arrivée.
O ! que le jour tIt mariage est un beaujour.

On vit dans l'espérance. L'idée d'un lonrg
avenir de bonheur se présente à notre imagi-
nation sous les formes les plus séduisantes.
Mais peut-on se lier à un long avenir de boit-
heur-il ne dure qu'autant qu'il plait à Dieu.

Alfred et Rachelle, accompagnés de leurs
parents et nis, se rendirent t l'église et s'a-
genouillant devant l'autel, prononcèrent ces
veux qui ne permettent plus à l'homme de
dégager sa foi ; ces voux pures et sacrés si
chers au cur deceluiqui aime véritablement
et (lui font tressaillir de joie la jeune fille dont
l'ame innocente est susceptible des plus vives
émotions. La cérémonie finie, ils revinrent
à l'hermitage ; tout y avait été préparé pour
célébrer la fête. La joie et la gaieté s'étaient
répandues de toutes parts dans la maison et
la journée se passa en réjouissances.

Quand vint le moment de partir, Rachelle
émue jusqu'aux larmes, fut embrasser son
père qui la serra contre sa poitrine, et tenant
Alfred1par lit main, il leur dit : Soyez heu-
reux, mes enfants ! ctuque jour de votre vie
pensez à celui de la noce, et rien ne pourra
altérer votre félicité.

Deretour à la maison paternelle, Alfred
s'empressa de montrer à sa jeune épouse, les
îmeubles cotiteuxqu'il avait achetés, pour lui
rendre agréable son nouveau domicile. De
son côté, Mr. St. Bernard, n'avait rien épar-
gné pour accueillir sa bru, d'une manière
iussi.flLttteuse qu'honorable. Il y avait réussi ;
l'élégance et le bon goût s'y feésaient remîur-
quer dans tous les appartements-ils en fe-
saient l'examen quant un domestique vint dire
à Alfred que quelqu'un désirait lui parler-
ils entrèrent dans lit salle et un vieillard dé-
ebarné se présente.

-loit vieillard, lui dit Alfred, qu'y a-t-il
à votre service ?

-Boi vieillard ! je ne mérite point cette
appellation. Si vous avez de lit patience,
écoutez mon histoire, elle vous servira petit-
étre.

Fils d'un homme riche qui jouissait à
Quiébec d'une haute position sociale, j'avais
tout pour être heureux et je l'étais. Mes
études avaient été suivies avec succès et on
tme considérait danis le monde coîmmîne un
exemple de sagesse et do bonnu conduite.
A vingt-et-un ans, je reçus nies diplômes
je ne puis vous dire mon nom, ni ma profes-
sion, c'est un secret. Mon père jugea alors
qu'il était temps de m'établir etj'épousni une
jeune fille de mon rang qui avait été auvantta-
geusement dotée. Celle que j'avais choisie
pour étre ma conipagnse, était belle, bonne et
vertueuse. Sa douceur et sa modestie relaus-
saient à mes yeux le prix de sa possession et
jo m'étudiais à lui prouver qu'elle seule était
l'objet de mon amour.

Quelques mois après, mon père expira
dans mes bras et je ie trouvai héritier de
ses biens. Je le pleurai parce qu'il m'avait
asfectionné et élevé chrétiennement. Que
dloniierais-je à cette heure pour avoir le fiont
aussi surin que lui ? je cherchai à mae distraire
et de prétendus amis fi-enit invités cItez moi ;
je me lançai dans la dissipation, les c:rrtes et
le billard devinrent mes amhiusements joutrna-
liers et je finis par oublier le devoir conj ugal.
Mon épouse qui jusqu'lors m'avait pardon-
né nie reprit doucement ; je li reipoulszsai avec
dureté et mlt'aveug"lalit sur lua1 piopreit condi-
tion et nie plongeai davantage dans le jeu et
débauche. Couvert île dettes et tin pouvant les
payer, mutes créanciers-irnt velre tout te que
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nous possédions ; alors mon épouse désolée et
sans espoir tomba bien malade et la terre s'en-
tr'ouvrit pour recevoir son cadavre. C'était
trois ans après mon mariage.

Malheureux vieillard, interrompit Alfred,
vous ne faites pitié. Je suis indigne de com-
passion, continua le vieillard, mais ce n'est pas
tout. J'ai été père de deux garçons, ils ont
grandi dans le vice en suivant mes exemples
et l'échafaud a été témoin de leurs crimes et
de la vengeance publique. Je frisonne d'horreur
qua nd j'y pense. Jeune homme, je sais que ce
jour est celui de vos noces, le ciel m'envoie
pour vous avertir du danger des mauvaises so-
ciétés ; prenez-garde, fuyez les flotteurs, aimez
votre épouse, servez Dieu et il vous bénira. Si
jamais vous êtes tentè at mal, rappelez-vous
le vieillard décharné du jour de vos noces.

Hélas ! je traine une existence misérable, la
terre que je foule sous mes pieds nie fatigue et les
remords bouleversent ina conscience. J'ai fra-
yeur de moi-même. Donnez-moi vitemen't
l'aumône afin que je parte. L'homme criminel
ne petit rester longtemps sous le toit du juste et
le vieillard sortit. . . . . . . . . .
Quel noir tableau, dit Mr. St. Bernard, cet
homme coupable nous a fait <le ses iniquités.
La vie lui est à charge,mais il craint de mourir.
Dieu veuille lui panlonner.

l'u vois mon fils, jusqu'où le péché petit
conduire celui qui l'a commis. Les plaisirs dit
libertinage sont de courte durée, mais ils laissent
après eux des plaies qui ne se guérissent que
trop tard et souvent jamais. Promets-moi
d'être ce que j'ai été, fidèle à tot épouse, le
soutien (le la religion et de ton pays, afin que,
lorsque je descendrai dans le tonibeau,j'emporte
avec moi la certitude que tu ne déshonoreras
point nia mémoire.

O ! mon père, répondit Alfred, fondant en
pleurs, pouvez-vouis douter le moi pour un seul
instant, et toi Rachelle que j'aime plus que moi
néime, que le recit de ce vieillard ne t'elfraie

point, il n'a rien d'alfreux pour nous ; je te jure
devant l'être Suprême qlue ton image sera à
jamais gravée dans mon cour.... Un ait s'était
à peine ècoulé depuis la victoire de Clhteaigtay
Lite je me trouvais au village (le l'Assomption ;

j'y étais venu pour admirer les beautés tiatu-
relles (le mon endroit natal et respirer l'air
fiais dle la campagne ; toits les matins, pu lever
de l'aurore, je fesais une promenale lans les
environs. Une fois sans réfléchir, je dirigeai mes
pas vers le cimetière, ce lieu saint, consacré
aux souvenirs et aux regrets, j'y entrai. Quelle
fut ina surprise cri voyant île si bonne hteure
une jeune emme agenouillée près d'une tombe
dont le grillage ci ifr et la croix dorée arinnon-
caient qu'elle contenit les cendres d'une per-
sonne <le distinction. Par un mouvement de
curiosité, je m'approchai un peu. Att mtoin-
dre bruit, elle leva la tête et je pus ji:gcr de la
régularité le ses traits. Elle était belle, mais la
tristesse était peinte sur sa figure. On pouvait
facilement concevoir que la peine avait déchiré
soi alie; je fus saisi de respect et je mle batai
de la laisser seule à sa douleur et à sa dévotion.

Lorsque je ftts de retour à l'hôtel, je lis part
à ites amis de ce dont j'avais été témoin. Un
homme d'un certain âge dont lt tournure avait
quelque chose le militaire et qui avait etien-
du tmes iremarques, tie salua poliment et nie dit :
la jeune Danie dont vous venez de parler mon-
sieur est la veuve dut capitaine St. Bernard ;
il était entré a seryice <lu Roi, après soit tma-
riage. L'ent Ioisiasie et la bravoure l'ont
coluit au chîamtp (le bataille. Si vous l'aviez
vît comme moi, son caporal .la tête de sa comî-
piagnie, nous encotrageant du geste et de li voix
i chargcr les Américains, vous auriez été ému
ce matin quand vous étiez si près de l'endroit
dle sa sépulture. Percé d'une balle à Chaf-

teacguay, il est mort ici des suites de sa blessure,
il n'a point tremblé devant l'éternité parcequ'il
était sans peur et sans'reproche. Son nom sera
toujours cher à ceux qui le prononceront. A
la pointe du jour, madame St. Bcrnard va régu-
lièrement prier sur sa tombe. Elle n'a de con-
solations que dans le bien qu'elle fait aux autres,
le gramnd l'estime et la respecte, et le pauvre
qui n'est jamais refusé lorsqu'il frappe à sa
porte, la bénit.

O! qu'ils s'aimaient et qu'ils étaient heu-
reux.

Cils. LIvÈQUE.

Ya rbite €aitattrtitt.

MONTREAL, 26 AVRIL, 1845.

L'organisation de la société de la St. Jean Bap-
tiste se continue activement parmi toutes les clas-
ses de la société, et nous espérons, que gracc
aux cffbrts surtout de quelques-uns de nos bons
citoyens, la féte nationale sera célébrée cette an-
née avce beaucoup de pompe et de solemnité.
Nous voyons avec plaisir que le corps des mar-
chands de cette ville, non content de s'eurôler en
masse comme membres de l'associat ion, sont main-
citant occupés à foire cntr'eux une souscription,

afin d'offrir à la société St. Jean Baptiste ù n
magnifique Bannière pour leur corps; chacun
contribue selon ses moyens, et est fier de mettre
sa contribution toute modeste et minime qu'elle
soit. Nous voudrions que cet exemple fut suiv
par les différents corps de l'état, les professions,
le barreau, les notaires et les médecins. Chacun
de ces corps pourrait fournir et avoir sa bannière
ainsi que le corps des artisans. De cette ma-
nière chaque état, chaque classe de notre société
aurait ses couleurs, son drapeau qui viendraient,
le2 4 juin, se rallier autour de la grande bannière
nationale ; il ne faut pour cela qu'un peu de zèle,
un peu d'activité, et certes, après le noble exciii-
ple de messieurs les marchands canadiens de
Monttréal, les professions ne voudront pas rester
en arrière.

Mercredi les enfans d'Albion ont célébré avec
les cérémonics et les honneurs accoutumés laféte
de la St. George. La journée s'est ouverte par
une procession de tous les membres, bannières
déployées, drapeaux flottants au vent. A l'église
épiscopale, il y cut service, prières et sermon, et
puis on lit le tour le la ville, musique en téte,jus-
qu'à l'hôtel Rasco. Le' soir, il y cut un splendide
banquet ; nous avons envoyé notre Asmodée,
pour prendre des notes, et surtout pour compter
toutes les bouteilles vides, les carafes et les flo-
cons, mais notre ami diable est revenu sans avoir
pu s'introduire ; la salle était hermétiquement
fermée et on n'admet tait personne autre que ded
anglais ou des descendants anglais.

Nuits offrons aujourd'hui au public, avec beau-
.coup de plaisir, l'admirable lecture délivrée en,
cette ville, il y a quelques jotrs, par l'honorable
A. N. Morin, devant l'Association Mercantile sur
les ressources variées et multipliées qu'ofre notre
beau pays à l'industrie dans les trois règnes de
la nature, végétal, animal et minéral. Déjù, de-
puia quelques ainées, oi conmîence à s'occuper
au pays des avantages que nous pourrions tirer
de nos ressources nationales pour l'exportation
étrangère ; et il est à espérer que les vues sa-
vantes et iottvelles qui sont contenues dans la
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dissertation sur ce sujet si important, si inté-

ressant pour nous, feront bien propres à activer
l'esprit d'entreprise et d'industrie qui commence
à se répandre parmi nos compatriotes. Il n'y a

que cet esprit qui puisse arracher nos cultivateurs
à la gène qui les presse depuis quelques années,

et par contre-coup nous rétablir tous dans un

état de prospérité et d'avancement, qui soit du-
rable et continu.

Nous remettons à un autre numéro, plusieurs

articles préparés pour celui-ci, et qui ont dû faire
place aux nouvelles apportées d'Europe par le
Caledonia.

On dit que la Commandant des Forces Sir Ri-
chard Jackson est rappelé et que lord Cathucart
lui succède.

On verra par nos extraits plus bas que quel-
ques uns des Cantons Suisses ont commené des
mouvements. belliqueux, qui peuvent mettre en
danger l'indépendance de la République lIelvé-
tienne, s'il plaisait à l'Angleterre, A l'Autriche
et à la France d'intervenir, afin d'cmpèeher des
troubles qui peuvent se propager au dehors de la
Suisse et briser la paix qui en ce moment règne
en Europe.

Le CA.EDNiA, parti de Liverpool le 5 du
courant, est arrivé à Boston mardi le 22, après
une traversée de 17 jours. La nouvelle la plus
importante qui nous vient par ce steamer est la
discussion lui eut lieu le 4 avril, dans la Chambre
des Communes, au sujet de l'occupation du Ter-
ritoire de l'Orégon, par les Américains et surtout
sur les opinions imprudentes et téméraires que
l'on reproche au Président lolk, dans son mnessa-
ge d'installation. La position que le ministère a

prise dans cetté affaire cet calme, mais en mime
temps pleine de fermeté et de dignité. Mais il
ftaut le dire, les bruits de guerre qui sont arrivés
avec la malle, Jendi matin, n'ont nueun fonde-
ment dans la discussion qui eut lieu le 4 du coui-
rant. Les deux nations ont trop à perdre pour
en venir à une guerre, et surtout pour quelqpes
milles de terres incultes qui aujourd'hui sont sans
valeur ni importance, et d'un autre côté les maux
sont infinis et réels. Nous douions ci-après le
texte méhmte de ces débats, tel que traduit du
Times de Londres par la M'ine're.

Le 4 du courant au soir, il y cut un débat très
important sur la question de l'Orégon. Le
gouvernement anglais a pris tme détermination sur
la question, il s'est décidé à résister à toute agres-
sion de la part ds Etats-Unis ; il a été conduit à
cette détermination par lord Johnii Russell et les
che fa de l'oppositionu.

Lord John Russell se leva pour appeller, a-t-
il dit, l'attention de la chambre sur lat partie du
nessage di président les Etats- Unis qui a rip-
port au territuire le l'Orégonl. La route suivie
pîar le président était entièrtemnt nouvelle. Elle
déférait aux elaneurs populaires la solution des
l'lus graves questions entre les nat ions, et ét ablis-
sait pour régles de leurs actions l'agrandissement
de leur territoire. Le langage employé par le
message, impliquait que le droit des Etats- Unis
était clair et incontestable, et qu'il ne dépendait
file de la volonté des émigrés de la république-
unie d'aller occupier le territoire de l'Orégon.
'our montrer l'injustice de ces préetentions, il

dounaunc esquisse îdes pruc>édés relatifs àlOrégon,
depuis les visites de ceux qui l'ont découvert jus-
qi à tos jours. La cession de la Louisiane par
I'Espagnie ne renferml:ait pas celle du territoire en
question ; et quoique le coimimatdant d'un vais-
seau Amérienin, nomnié le Ciloihia, découvrit
le passage d'une rivière qui porte le méme nom,
cependant ce fut Vancouiver qui l'explora et cri
prit, possession le premier, nu noim du gouverne-
lment d'Angleterre. Il esquissa aussi les procé-

dés des compagnies Américaines pour le com-
merce des pelleteries, ilnontra aussiquela conpa-
giie de la Baie d'ludson, par sa supériorité dans
la conduite des affaires, était parvenue à construire
plusieurs forts, et à faire jusqu'à 18 établissemens,
sur le territoire de l'Orégon, dont plusieurs étaient
situés le long de la riviere Colombie. Il s'éten-
dit sur l'importance de ce territoire, par rapport
à l'accroissement du commerce de l'Angleterre
dans la Chine, et sur l'Océan Pacifique, regretta
que le président américain n'eut pas laissé cette
question entre les mains de la diplomatie; et con-
clut ci déclarant qu'il laissait la question entre
les mains de ceux qui étaient particulièrement
chargés de l'honneur du pays et des intérêts de
lia couronne.

Sir Robert Peel aprèiétre convenu de la gravité
de la question, donna un aperçu succinct de la
correspondance qui avait en lieu entre le présent
gouvernement et l'exécutif Américain. Le 19 de
février dernier, le président Tyler, dans un mes-
sage au sénat, assigna, comme une raison pour no
pas produire la correspondance, que les négocia-
tions étaient encore pendantes, qu'elles avaient
été conduites avec un esprit amical, et qu'elles
avaient fait beaucoup de progrès. Sir tobert
Peel dit qu'il pouvait confirmer rassertion qu'elles
avaient été faites avec un esprit amical, mais non
qzi'elles avaient fait des progrès. Quoiqu'il en
soit, le 4 de mars suivant, M. Polk, le nouveau
président, délivra cette adresse inaugurale qui
contient ce qui a rapport à l'Orégon. Aucunes
communications diplomatiques n'ont eu lieu de-
puis; tout ce qui fut connu était contenu dans
l'adresse. Il considérait qu'il ne devait pas. dé-
sespérer d'un résultat favorable; mais s'il en
était autrement, il n'aurait pas alors d'objection
à mettre sur la table toute la correspondance
qui avait ci lieu. Il regrettait beaucoup que le
président des Etats-Unis, au mépris de tous les
usages, eut fait l'allusion en question, lorsque les
négociations pendaient encore. Il n'avait pas
seulement l'allusion à regretter, mais le ton et
la manière dont elle était faite. Il était donc de
son devoir de dire, dans un langage tempéré, mais
décidé: " nous aussi nous avons des réclamations
claires et incontestables;" et si après avoir épuisé
tous les moyens pour effectuer un arrangement à
l'amiable, nos droits sont envahis, alors nous se-
rons résolus et préparés I les défendre. Il espé-
rait, après cette intimation, que les membres lais-
seraient ce sujet entre les mains de l'exécutif.

Les jorunx anglais s'occupent naturellement
beaucoup du Message du nouveau Présidiit aniéri-
enin. Le vote par lequel le Sénat a décidé l'annex-
ion prochaine du Texas est sévèrement Caractérisé
par eux, niais néanmoins cette mesure est générale-
ment aecept(e d'avance comme un fait inévitable.
Voici ce que dit le Standard:

" Hier soir nous avons reçu lu Message <lu Prési-
dentrolk, ai, Congrès. Tout ceci est intéressant,
miiis voilà tout ; car en vérité cela nous regarde ma-
térielleiment aussi peu qlue les flaits etgestes du Cé-
leste-Empire vis-à-vis de ses voisins tartares queleoni-
qiis, peut-étre moins encore dans l'état netuel des
choses de ce monde. Les Etat-Unis Ont résolu d'-
nlsorber le Texas, si touteruis le Texas consent I sO
laisser absorber. Rien de mieux ; mais encore faut-
il obtenir ce euiseitemeit <lu Texas pour réaliser l's
projets des Etats-Unis ; il Faut y ajouter le consente-
nient du Mexique. A en .iger purement pur l'iné-
galité des parties adverses tait pour la population que
pour l'étemdue, et naturelleient disposés que nous
snriiiics m en fiveur des qualités militaires supérieures
de la race anglo-saxonne, nois pourrions rapidement
cri conclure que la Iltte serait plus inlégale qu'elle ne
le sera à coup sûr dans un pays aussi difficile et avec
un tel climat pour théotre des opérations.

"Il y a un fait certain, e'est qu'une guerre entre
les Etats-Unis et le Mexique forcerait ceux-là à doit-
lier des garanties <le paix a toutes les autres nations.
Mais n'anlticipols pas avant que lon ait obtenu le
consentement dii Texas à l'Unini, ce qui n'est pas
encore fait, ce qui ne se fera peut-être jamais. Tuu-
tefois si les Texiet, au nombre de G0,000 iahitans
blancs à peu près, iésirent s'incorporer tians l'Union
du Nord, noirs ne voyons pas qui atrait le droit ou
le pouivoir de les ci eipcéier; nous trouvons encore
moins un ilm'tit d'iitervention dans cette afriaire, car
pour tout le monde, les Eits-Unis exceptés, mieux
vaut que le territoire di suîl-ouest soit ouvert à ton-
tes les attaques et à tnutes les représailles provnhquées
far les Etits-Unis, plutÔt que de servir les projits le
iarépublique, enus le masque ,l'unm fausse indépen-

<lance et d'une neutralité iinirgiriaire."

' On ne saurait nier qu'en Amérique les inté-
réts plus ou moins matériels et -plus incultes qui
se rattachent à la possession de la terre dans un
pays où cette terre est défrichée par son posses-,
seur, n'aient triomphé des idées plus civilisées,
plus intellectuelles et plus chrétiennes, créées par
la prospérité, l'éducation et les relations avec
PEurope. Le Sud et l'Ouest sont airivés de
plein saut au premier rang, et cet ascendant qu'ils
ont obtenu dans la dernière élection par suite du
défaut d'accord des..whigs, est maintenant en
bonne voiederester perpétuellement au pouvoir des
démocrates dans la composition des Etats et des
votes qui s'y rattachent. Ceci est, sans nul doute,
gros de périls pour l'Union, car nous ne pouvons
supposer que les Etats du Nord-Est se contentent
de rester eli minorité aux mains d'une majorité
de possesseurs d'esclaves.

" Mais à quelque degré que ces intérêts plug
barbares puissent dominer, nous ne saurions ier
qu'ils ne soient représentés par des hommes d'E-
tat aussi habiles,aussi intelligens que leurs rivaux.
Rien, en effet, ne pouvait. être plus politique ou
plus admirablement conduit que toute la série de
stratagèmes et de manoeuvres à l'aide desquels le
parti démocratique a triomphé dans la dernière
élection. Nous n avons janiais cru qu en nommant
un chef inconnu ce parti pût en choisir un inca-
pable, et la conduite ainsi que le Message de M.

olik nous conflrment dahs cette idée. Nous
aignons de trouver en lui un ennemi formidable

et audacieux."

-- Nous trouvons dans le Times tluelques dé-
tails sur la réception faite à O'Connell à Kilken-
ny. O'Connell, rapporte cejournal, a pronolIcé
un discours remarquable: il a dit que le mapque
enthousiasme des Irlandais avait su et saurat tri-

ompher encore de ses deuxredoutables adversaires,
W'ellington armé de la force, Peel armé de l'arti-
fice: les ministres ont fait prononcer aux douces
lèvres de S. M. ce nîcsonge officiel: que le re-
peal tombait en décadence. A ces paroles ré-
pondent les acclamations proférées aujourd'hui
par 50,000 bouches qui protestent contre cette
assertion.

"Il nous faudrait tirer du club du repeal,
ajoute-t-il, un sénat composé de 300 repealers,
bien dévoués, bien sincères, sénat du conseil con-
servateur qui aurait pour mission de se poser ou
médiateur entre les repenlers et leurs adversaires,
dans le but de concilier tous les partis et toutes
les consciences dans l'intérêt de l'Irlande 1"

Des lettres des frontières d'Espagne annoncent
qu'une insurrection Carliste aurait éclaté le 24
murs dans Berga, ville de la IIaute-Catalogne.
Ilerga est une petite ville située entre Solsona,
Puycerda et la Seu-d'Urgel, que les carlistes,lors
dela dernière guerre civile, ont entorée de forti-
fications de campagne pour la mettre à l'abri d'un
coup de main. C'était le séjour de la junte cen-
trale de la Catalogue; c'est là qu'a expiré ei
dernier lieu l'insurrection, lorsque Espartero est
venu en Catalogue, en 1840, à la poursuite de
Cabrera. Voici en quels termncs le Pliare des P;
rénées annonce cette nouvelle, d'après une lettre
de Bourg-Madame, ville froitière vis-.-vis de
Puycerda:

" Depuis quelques jours on parlait vaguement
d'une conspiration dans le sens carliste qui devait
éclater le 23, jour de Pâques, dans les vallées de
la ]saute montagne de Catalogne. Ce matin un
avis repu de Bourg-Madame, du 24 à dix heures
et demie du matin, aniionce que la ville de Berga
s'est prononcée ; jusqu'ici ce serait la seule qui
anrait fait un mouvement. Il y avait quelques
jours que le gouverneur de Puycerda, alarmé par
suite des bruits qu'on faisait circuler, mettait la
garnison sous les armes chaque nuit.

" D'un autre côté, on apprend qutre des troupes
ont été envoyées de Figuières vers Gironne à la
poursuite d'une bande de carlistes qu'on croit étre
celle de Tristany.

" En mémrme temps on a réuni soixante gardes
civils à la Seu-d'Ursel pour se mettre i la pour-
suite d'une bande de voleurs qui désole la con-
trée. Il y ci a sur plusieurs points."

-On écrit de Rome, le 18 mars:
" Le roi et la reine de Naples se sont promen,és

ce matin dans les rtes de Rome sans aucune suite.
Cela ne surprendrait personne dans les pays du
Nord ; mais ici c'est un spectacle tout nouveau.
Le roi de Bavière avuit été jusqu'à présent le seul
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monarque qui eût fait .es promenades à pied
dans les rues de Rome.

" Comme on n'avait pas préparé d'appartement
pour les recevoir, LL. MM. ont été obligées de
descendre dans un hôtel de sècond rang, les pre-
miers hôtels étant rem plis d'étrangers. On
cherche maintenant un hôtel convenable pour
LL. MM., qui ont refusé la garde d'honneur que
leur a envoyée le gouvernement. Le comte de
Trapani a fait visite aujourd'hui à son frère le
comte d'Aquila. On attend aussi aujourd'hui la
reine douairière de Naples, à laquelle M. le baron
Charles de Rotshchild cédera son hôtel.

".Parmi les nombreux voyageurs qui ces jours-
ci sont arrivés de Naples, se trouve le prince de
Liéven.

" Cette après-midi a commencé la vente le la
galerie de tableaux de feu le cardinal Feschi. Pour
donner aux amateurs une idée du prix auquel se
vendent les bons tableaux de cette collection,
nous leur dirons qu'un paysage de Hobbema a
été acheté pour 6,400 sendis (33,000 fr.)."

(Gazette d'iAugsbourg.)

-On lit dans la Gazette des Postes du 29
mars :

" Les autorités russes de la frontière, à Kowno,
ont décidé que les personnes qui voudraient visi-
ter les localités frontièresde la Prusse seront obli-
gées de se munir de billets de congé pour trois
jours, portant qu'elles doivent être de retour le
sixième jour. Quand les israélites veulent quit-
ter leur. résidence pour se rendre dans d'autres
districts, ils sont obligés d'obtenir, outre les pas-
seports ordinaires, des certificats des gouverneurs
civils. Ces jours derniers, des israélites de Kiew
sont arrivés à Saint-Pétersbourg sans être mîunis
de pareils certificats. L'empereur a ordonné de
les punir en les prenant pour recrues, et, dans
le cas où ils seraient incapables de faire le service
militaire, de les mettre dans les compagnies sé-
dentaires."

-On écrit du Valais, le 26 mars:
" Une lettre de Donodossola (Piémont) con-

firme une nouvelle déjà répandue, à savoir que
4,000 fusils, 4 millions de cartouches et 8 pièces
d'artillerie seraient partis dle cet endroit, du 13
au 15 de ce mois, à destination du Brig dans le
Valais, pour la défense de ce canton contre les
radicaux."

Nous recevons ce soir fort tard la nouvelle que
le ler avril les corps francs d'Argovie, renforcés
par les volontaires des cantons radicaux et par les
réfugiés Lucernois, au nombre de 4,000 hon-
inca, étaient entrés sur le territoire du canton
de Lucerne. Ils avaient dépassé Surzée, petite
ville à cinq lieues de Lucerne, près du lac Sen-
pacher, et probablement se sont emparés de Lu-
cerne nme, qui n'avait que 2,000 hommes à
leur opposer.

A Bâtle, les hommes de dix-huit à cinquante-
cinq nus avaient été convoqués pour la garde
bourgeoise, afin de protéger lit ville et d'y main-
tenir l'ordre ; mais à Berne la proclamation con-
tre les corps francs, nu lieu d'arrêter le mouve-
ment, n'avait fait au contraire qu'exciter le peu-
le qui s'ébranlait de tous les points du canton.
On avait pris deux canons à Nidau. Il régnait
a mèîme agitation dans le canton de Suleure.

D'après les correspondances antérieures aux
nouvelles que nous venons dc donner, Lucerne
était en et'et lieu ci état (le résister à l'ivnvaion;
mais il était probable que les petits caitnnse, c'est-
à-dire Schwytz, Uri et Unterwalden, viendruient
à soi secours, ce qui pourrait rendre douteux le
succès des radicaux.

La Chambre des Communes d'Angleterre a re-
piis lundi ses séances interrompues par les va-
cances de Paques. La Chambre des Lords ne
reprendra les siennes que jeudi.

Dès la première séance,lord John Russell a ai-
noncé que vendredi il adresserait des interpella-
tions au gouvernement au sujet du Messnge du
Président des Etats-Unis. 1 est à remarquer que
la question de lord John Russell ne conceine que
l'nfraire de l'Orégon et n'apoint rapport à celle du
Texas.

M. Corry, un des lords de l'Amirauté, a pré-
senté le budget de la marine, pour laquelle,
come on sait, le gouvernement anglais demande
une augmentation de 4,000 hommes. Le nombre
des hommes employés sur les vaisseaux de l'Etat
est de 40,000,y compris 10,500 soldats de marine.

6,00 sont réclamés seulement pour le service
dans les stations de la Chine, de l'Océan-Paci- j
fique et de l'Afrique.

Pour la marine à vapeur, le gouvernement de-
mande une somme de 486,346 liv. st. ou 12 mil-
lions 158,650 fr. L'augmentation sur le chiffre de
'année dernière est de plus de 4 millions de

francs, et doit être entièrement consacrée à la
construction de bâtimens à vapeur.à Portsmouth.
Le budget total se monte à 686,072 liv. st., ou
17 millions 1,800 fr., ce qui n'approche pas tout
à fait du chiffre fabuleux cité par un illustre
pair.

VARIETÉS.

LES RESOUBCES DU FILS D'UN PAIR.

'.ýLa chose se passait samedi dernier, jour où la
fête d'Esther était l'occasion d'un bal masqué
juif, où se trouvaient beaucoup de chrétiens.

Deux amis, sortant de table plus que légère-
ment émus, se trouvaient réunis dans une cham-
bre élégamment meublée: l'un était un jeune
peintre plein d'avenir, comme ils le sont tous,
lautre un fils de pair de France, sans profession.

Ils tenaient conseil pour aviser au moyen d'al-
1er au bal masqué d'Israël, salle Ventadour, où
ils devaient rencontrer les objets de leur imagi-
nation. Bien n'est plus facile, direz-vous, que
d'aller au bal: il suffit, pour cela d'avoir six francs
dans sa poche.

C'est justement ce qui leur manquait. Ils n'a -
vaient entre leurs deux bourses que cinq francs,
tout compris. Trois lettres adressées par cha-
cun d'eux à des amis intimes étaient restles sans
réponse. Les amis intimes auxquels on demande
de l'argent ne sont jamnis che eux

Quand les amis font défaut, le mont de piété
se montre plus accommodant, pourvu qu'on lui
donne un gage valant dix fois la somme dont on
a besoin. Encore un écueil! Les deux amis
avaient fait argent de toits leurs bijoux pendant
le carnaval. Le cor de chasse, le fusil de cInsse,
la montre de chasse et le couteau de chasse du
fils de pair de France y avaient passé. L'excel-
lent jeune homme était exempt de préjugés.

Le peintre eut une inspiration : cela lui arrivait
quelquefois quand il ne maniait pas le pinceau.

"J'ai un moyen, dit-il, en prenant un air in-
spiré.

-Lequel ?
-Tu as trois matelas à ton lit, c'est du super-

flu. Je n'en ni qu'un, moi, et je m'en trouve
bien. On dit que le roi et ses fils n'en ont ja-
mais eu davantage.

-Eh bien ?
-Le monte de piété préte quinze francs, terme

moyen, sur chaque matelas.
-Et tu veux que j'envoie?...
-Les envoyer I non pas; il n'y a plus de coin-

missionnaires à cette leure,et tu serais déshonoré
aux yeux de ton portier si tu lui confiais ce
mandat.

-- Tu vois donc bien qu'il n'y faut pas son-
ger!

-A les envoyer? non certes; snais qui t'em-
pèche de les porter?

-Tu es fou I
Nullenciut; le soir tous les hommes sont gris,

toi et moi surtout, et je te promets que personne
ne te devinera sous un pareil firdeau qui couvre
parfaitement la figure.

-Je n'oserai jamais me montrer dans cet ac-
coutrement.

-Qui te parle de te montrer? Je t'attends a
la porte du bureau, tu y déposes ta charge et tu
t'éloignes incognito pendant que je fais l'engage-
ment sous mon nom.

-C'est impossible!
-Aimes-tu mieux le faire sous le tien? Je ne

m'y oppose pns."
Après bien des objections et des hésitations

victorieusement réfutées par l'artiste, il envisa-
gea la chose du côté plaisant ; il prit un matelas
et descendit brivenent l'escilier.

Au premier étage, il se heurta contre une
niasse de chair qu'il reconnut pour son père, à la
plainte qui s'en exhala. il n'en poursuivit que plus
vite son hein.

Je pourrais compliquer cette Odyssée de plusi-
curs incidens palpitans ; mais, en historien fidèle,

je dois dire que les faits se passèrent tout bour.
geoisement comme 'artiste l'avait pensé.

A minuit, les deux amis 'faisaient leur entrée
triomphale dans le bal, et, peu d'instans après,
grce à la rencontre d'un usurier fashionable,
leurs poches rendaient un son métallique qui pre-
tait à leur galanterie un charme irrésistible.

Cependant, le fils du pair de France eut un
instant de rougeur, lorsqu'après avoir invité un
gentil débardeur à souper au Cate anglais, il re-
çut cette réponse : " Bien volontiers, jeune hom.
me: vous avez l'air si engageant!'

Le pair, meurtri par le choc de sa progéniture,
a manqué une séance: cependant il a pris part,
avant-hier et hier, à la discussion de la propo-
sition Daru. Les matelas qu'il donne à son fils
sont heureusement fort doux.

Le Charivari.

A NOS ABONNES.

Les Abonnes a la Rerne Cana.
dienne doivent payer le premier
Semestre soit a nos Agents, ou
nous l'adresser a nous-meme di-
rectement, s'ils ne veulent pas
eprouver de retard dans l'envoi
du journal. Les depenses, que
nous faisons pour notre publi-
cation, nous justifient, ce nous
semble, si nous sommes severes
et exigeants sur ce point. U faut
etre ponctuel.

AUX ABONNES.
Les Abonués ù la Revue Canadienne, qui chan-

gent de domicile, le premier mai prochain, vou-
dront bien nous domner leurs nouvelles adresses,
afi de ne pas éprouver de retard dans l'envoi du
journal.

01·. Les noureaeu abonvés à la Revue Ca-
nadienne peuvent se procurer tous les numné-
ros publiésjusrqu'd ce jour, en s'adressant à
nos bureaux en cette ville ou à ios Agents.

ABIONNEMIENS.
LA REvuE CANADiENx paraitra le Samedi de

chaque semaine. Elle formern, pour l'année, un vo-
lume contenant la matière de plus de dix volumes
grands in-octavo. Le journal sera imprimé sur beau
papier, et la partie typographique et matérielle sera
sans reproches.

On s'abonne à la Revue Canadienne, an bureau
du journal, no. 7 rie St.-Nicolas, ou aux bureaux
du Rédauteur-en-ef, no. 31 riu St.-Gabriel, vis-à-
vis l'Hôtel du Caiiada, de Mme. St.-Julien; et chez
MM. Fabre et Cie., et C.P. Leprohui. Libraires d
cette ville.

Un an . . . . . . 20 chelins.
Six mois. 10 ...
Trois mois . ...

OUTRE LES FRAIS DE 'OSTE.

Nous recevrons pour ce journal des annonces,
nvertissemenis etc. ete. adaptés à notre mode hebdo-
tnrduire depublication, au prix des autres journaux de
cette ville.

Les lettres, comimnientions, etc. etc. devront être
et seront idressées, (fl'ranchics), au Rédacteur en
chef, Bureau de Là Ravun CANADIENNE, citez MM.
Lo'ELL ET Ginsosx, imprimeurs, No. 7, RIue St.
Nicolas.

AGENS.
A Soularl, ér................. Québec.
L. G. Duval, écr............... Trois Rivières.
L. V. Sicotte, écr........ St. Hyacinthe.
J. P. Lantier, écr. M.P.P.... Vaudreuil.
L. A. Olivier, écr............ Berthier.
L G. Deïorimier, écr. L'Assomption.
P. L. LeTourneux, écr....... Rivière Chambly.
Fra. Ciron, écr.................. Anherstburg.
Hl. de Rouville, écr....... Sorel.
IL F. Marchand, écr........... St. Jean.
Tancredo Sauvngeau, é... Laprnirie.
F. X. Valaide. écr............ Terrebonne.
Col. A. C. Taschereau. écr. D'Eschambault.
R. DesRivières, écr.,......... New-York.
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